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AVERTISSEMENT. 

ON n'a pas crû devoir iuivre Tordre des anciennes 
éditions, pour Timpreflion de ia prlncejfè cCElide, 
Cette pièce étoit confondue parmi tous les détails des fêtes 
qui furent feites à Verfàilles en 166 ^^ depuis le 7 mai, 
jufques & compris le 1 3 du même mois. Sans priver le pu- 
blic de ces détails qui peuvent être amufàns & curieux, on 
jT^ft^oiiitencé de mettreie tout dans un meilleur ordre. On 
t auffi changé fetitre général àtPlalJîrs dei'ijle enchantée ^ 
aYec4^jitaQtj>ll&s4eraifpn, que te titre ne çpnvient qu'aux, 
trois premières journées, qui feules font comprimes dans ce 
fiijet; les quatte aupres^n'yont aucun rapport, !$c on y a. 
fùbftitué celui de fêtes de Verfàilles en 1 66^^ 
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LY CIS C AS, valet de chiens. 

TROIS VALETS DE CHIENS, chântaiw. 

VALETS DE C H I E N S , danfans. 

ACTEURS DE LA COMÉDIE. 

I P H I T A S , priijce d'Élide, père de la princeJlîè, 

LA PRINCESSE D*ÉLIDE. 

E U R l A L E, prince d'Ithaque. 

ARISTOMÉNE, prince deMefTéne. 

T H É O C L E, prince de Pyle. 

A G L A N T E, coufîne de la princeflè. 

CINTHIE, coufîne de la princellè. 

A R B A T E , gouverneur du prince dlthaque, 

P H I L I S , fuivante de la princellè. 

M O R O N, plaifant de la princeiTe* 

L Y C A S , fuivant dlphitas. 
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ACTEURS DES INTERMEDES. 

Premier, Intermède. 

MOKOU 
CHASSEURS, danfans. 

Second Intermède. 

PHJLIS. 
MORON. 

UN SATYRE, chantant. 
SATYRES, danfans. 

Troisième Interméoc 

PHILIS. 

T I R C I S, berger, chantant. 

MORON. 

Quatrième Intermède. 

LA PRINCESSE. 

PHILIS/ 

CLIMÉNE. 

CiNQU-îÈME Intermède. 
BERGERS & BERGERES, chantans. 
BERGERS & BERGERES, danfans. 

Lafiene efi en Ellde, 
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LA PRINCESSE 

D' EL IDE, 

COMÉDIE-BALLET. 

PROLOGUE. 

SCENE PREMIERE. 

LAURORE, LYCISCAS, & plufuurs autres 
VALETS DE CHIENS endormis & couchés fur 
Vherle^ 

QL*AUROREc^wr<r. 
Uand Tamour à vos yeux offre un cïioîx agréable. 
Jeunes beautés , Jaiflèz-vous enflammer ; 
Moquez-vous d'afFeéler cet orgueil indomtable ^ 
Dont on vous dit qu il çft beau de s'armer. 
Dans Tâge où Ton efl: aimable , 
Rien n'eft fi beau que d'aimer. 

Soupirez l&rement pour un amant lîdéle ^ 

Et bravez ceux qui voudront vous blâmer ; 
Un cœur tendre eft aimable > & le nom de cruelle 
N'eft pas un nom à le faire eftimer ; 
Dans le tems où Ton eft belle ; 
Rien n'eft fi beau que d'aimer. 
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SCENE IL 

LYCISCAS , &plufieun VALETS DE CHIENS 
eniormis, TROIS VALETS DE CHIENS 

chantans , réveillés par le récit de U Aurore, 
Tous TROIS ENSEMBLE chantent. 
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Olà, holà. Debout, debout, debout. 
Pour la chaflè ordonnée , U faut préparer tout, 
Holà ho , debout, vite debout. 
Premier. 
Jufqu aux plus fombres lieux le jour fe communique. 

Deuxième. 
L*air fur les fleurs en perles fe réfbut. 

Troisième. 
Les rolïîgnols commencent leur mufique , 
£t leurs petits concerts retentiflènt par tout. 
TousTRôis ensemble. 
Sus> fus, debout, vite debout, 
r à Lycifcas endormi, ] 
Queft-ccçi, Lycifcas î Quoi? Tu ronfles encore. 
Toi, qui promettois tant de devancer Taurore î 

Allons debout, vîte debout. 
Pour la chaife ordonnée il faut préparer tout , 
Debout, vîte debout, dépêchons, ho, debout. 

LYCISCAS <r/z s éveillant, 
par la morbleu , vous êtes de grands braillards , vous autres . 
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'& vous avez la gueula ouverte de grand matin, 

TOUSTROISENSEMBLE. 

Ne vois-tu pas Jb jour qui iè répand par tout? 
Allons debout, Lycifcas, debout. 
LYCISCAS. 
Hé ! Laiflèz-moi dormir encore un peu , je vous conjure. . 

Tous TROIS ENSEMBLE. 

Non > non > debout > Lycilcas, debout. 
LYCISCAS. 
Je ne vous demande plus qu un petit quart d'beure. , 

Tous TROIS ENSEMBLE. 

Point> point, debout , vite debout. 
\ LYCISCAS. 

Hé! Je vous prie. 

Tous TROIS ENSIMBLI* 

, ; Debout. 

LYCISCAS. 

Un moment. 

Tous TROIS ENSEMBLE. 

. Debout. 
LYCISCAS. 



De grâce. 



Hé! 



Tous TROIS ENSEMBLE. 

Deboutr r 

LYCISCAS. 

XOUS TROIS ENSEMBLE. 

, Debout^ 
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LYCISCAS. 

Je • 1 • 

Tous TROIS ENSEMBLE. 

Debout. 
LYCISCAS. 

J'aurai fait incontinent. 

Tous TROIS ENSEMBLE. 

Non, non. Debout, Lycifcas, debout. 
Pour la challè ordonnée il faut préparer tout^ 
Vite debout^ dépêchons , debout. 
LYCISCAS. 
Hé bien, laiflez-moî, je vais me lever. Vous êtes d'étran- 
ges gens de me tourmenter comme cela, vous ferez caufè 
que je ne me porterai pas bien de la journée; car, voyez- 
vous, le fommcilcft néceflkire à l'homme, & lorlîju on ne 
dort pas fa réfection , il arrive . ♦ . é ^ue . . . . on n*eft ...» 
\^llfe rendort,!^ 

Premier. 
Lycifcas* 
Deuxième, 

Lycifcas. 

Troisi>ême. 

Lycifcas. 

Tous trois ensemble. 

Lycifcas. 

LYCISCAS. 

Diable foit les brailleurs ! Je voudrois que vous eufïïez la 

^eule plei|)p de bouillie bien chaude. 

Tous 
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Tous TROIS ENSEMBLE*. 

Debout, debout» 
Vite debout, dépêchons, debout. 

LYCISCAS. ^ 

Ah! Quelle Êttlgue de ne pas dormir fbn fàoull 

Premier. 

Holà, lio. 

Deuxième.. 

Holà, ho. 

SIT! Troisième» 

Holà , ho. 

Tous trois ensemble^ 

^ Ho! Ho! 

LYCISCAS. 

Ho ! Ho ! La pefte foit des gens avec leurs chiens de hurler 

mens ! Je me donne au diable, û je ne vous afTomme. Mais 

voyez om peu quel diable d'enthoufiaTme il leur prend> de 

me venir chanter aux oreilles comme cela. Je . . • 

Tous TROIS ENSEMBLl^ 

Debout. 
LYCISCAS. 
Encore! 

Touà TROIS ENSEMBLE. 

Debout. 
LYCISCAS. 
Que le diable vous emporte. 

Tous TROIS ENSEMBLB. 

Debout. 
Tome IIL B 
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LYCISCAS enfelevant. 
Quoi toujours? A-t-on jamais vu une pareille fùriç de chan- 
ter? Par la fang-bleu, j'enrage. Puifque me voilà éveillé, il 
faut que j'éveille les autres > & que je les tourmente comme 
on m*a fait. Allons ho, meilleurs, debout, debout, vite, 
c*eft trop dormir. Je vais faire un bruit du diable par tout. 

[_Il crie de toute fa farce, "^ 
Debout, debout, debout. Allons vite , ho , ho , ho , debout, 
debout. Pour la chaflè ordonnée, il faut préparer tout, de- 
bout, debout, Lycifcas debout. Ho, ho, ho, ho, ho* 

\Plufieurs cors & trompes de chaffefefont entendre, les 
valets de chiens-^ue Lycifcas a réveillés danfeniune entrée, ] 

Fin du Prologue, 
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ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE, 

EURIALE, ARBATE. 

ARBATE. 

E filence rêveur, dont la fombre habitucfe 
Vous fait à tous momens chercher la (blitude y 
Ces longs foupirs que laiflè échaper votre 
cœiir, 
'ïlt ces fixes regards fi chargés de langueur ," 
Difènt beaucoup, iàns doute, à des gens de mon âge; 
Et je pcnfe, Seigneur, entendre ce langage : 

Bij 
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Mais 9 uns votre congé y de peur de trop ri{quer> 
Je n'ofè m'enhardir jufques à l'expliquer. 

EURIALE. 
Explique^ explique > Arbate^ avec toute licence 
Ces fbupirs^ ces regards^ Sc ce morne fîience. 
Je te permets ici de dire que l'amour 
M'a rangé fous fès loix> & me brave à fon tour. 
Et je cbnfens encor que tu me faflès lionte 
IDes foibleflès d'un cœur qui foufiie qu'on le domte. 

ARBATE. 
Moi^ vous blâmer > Seigneur, des tendres mouvemens 
Où je vois qu'aujourd'hui panchent vos lèntimens ! 
Le chagrin des vieux jours ne peut aigrir mon ame 
Contre les doux tranfports de l'amoureuïè flâme; 
'Et bien que mon fort touché à fès derniers fbleils^ 
Je dirai que l'amour fîéd bien à vos pareils; 
Que ce tribut qu'on rend aux traits d'un beau vifàgé , 
De la beauté d'une ame eft un clair témoignage. 
Et qu'il eft mal-aifé que, fans être amoureux. 
Un jeune prince foit & grand & généreux. 
C'eft une qualité que j'aime en un monarque, 
La tendreflTe du cœur eft une grande marque 
; Que d'un prince à votre âge on peut tout préfiimer, 
" Dès qu'on voit que fon ame eft capable d'aimer. 
Oui, cette pafïion, de toutes la plus belle. 
Traîne dans un efprit cent vertus après elle; 
Aux nobles allions elle poufle les cœurs , 
Et tous les grands héros ont fènti fès ardeurs. 
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Devant mes yeux, Seigneur, a paffé votre enfance. 
Et j'ai de vos vertus vu fleurir Telpérance * 
Mes regards obferyoient en vous des qualités 
Où je reconnoifibis le (àng dont vous fbrtez^ 
J'y découvrois un fonds d'efprit & de lumière. 
Je vous trouvois bien fait, l'air grand, & l'ame fiére. 
Votre cœur, votre adrefle éclatoient chaque jour : 
Mais je m'inquiétois de ne point voir d'amour. 
Et puifqueies langueurs d'une playe invincible 
Nous montrent que votre ame afes traits eft fènfible. 
Je triomphe , & mon cœur d'allégrefle rempli . 
Vous regarde à préfent comme un prince accompli. 

EURIALE. 

Si de l'amour un tems j'ai bravé la puiilànce. 

Hélas ! mon cher Arbate, il en prend bien vengeance; 

Et fçachant dans quels maux mon cœur s'eft abymé^ 

Toi-même tu voudrois qu'il n'eût jamais aimé. 

Car enfin, voi le fort où mon aftre me guide ;. 

J'aime, j'aime ardemment laprincelle d'Elide, 

Et tu fçais que l'orgueil fous des traits fi charmans 

Arme contre l'amour fts jeunes fèntimens , 

Et comment elle fuit en cette illuflre fête 

Cette foule d'amans qui briguent fà conquête. 

Ah ! Qu'il eft bien peu vrai que ce qu'on doit aimer , 

Auffi-tot qu'on le voit, prend droit de nous charmer. 

Et qu'un premier coup d'œil allume en nous les fiâmes 

Où le Ciel en naifiant a deftiné nos âmes 1 
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A mon retour d*Argos je paflài dans ces lieux , 
Et ce paflàge oflfrit la princeflè à mes yeux ; 
Je vis tous les appas dont elle eft revêtue. 
Mais de l'œil dont on voit une belle ftatuë. 
Leur brillante jeuneflè obfèrvée à loiCr 
Ne porta dans mon ame aucun fècret délîr,' 
Et d'Ithaque en repos je revis le rivage > 
Sans m'en être en deux ans rappelle nulle image. 
Un bruit vient cependant à répandre à ma cour 
Le célèbre mépris qu elle fait de l'amour ; 
On publie en tous lieux que fon ame hautaine 
- Garde pour l'hyménée une invincible haine , 
Et qu'un arc à la main, fur l'épaule un carquois. 
Comme une autre Diane elle hante les bois , 
N'aime rien que la chaflè, & de toute la Grèce 
Fait fbupirer en vain l'héroïque jeunellê. 
Admire nos efprits , & la fatalité. 
Ce que n'avoit point fait fa vue & Csl beauté 9 
Le bruit de fts fiertés en mon ame fit naître 
Un tranfport inconnu, dont je ne fus point maître i 
Ce dédain fi fameux eut des charmes fècrets 
A me faire avec foin rappeller tous fès traits. 
Et mon efprit jettant de nouveaux yeux fur elle 
M'en refît une image Se fi noble, Sç fi belle , 
Me peignit tant de gloire , & de telles douceurs 
A pouvoir triompher de toutes Ces froideurs , 
Que mon cœur, aux brillans d'une telle vi<^oire. 
Vil dfi fà liberté s'évanouir la gloire ; 
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Contre une telle amorce il eut beau $*indignef , 
Sa douceur fur mes fens prit tel droit de régner 
Qu'entraîné par l'efFort d'une occulte puiflance , 
J'ai dlthaque en ces lieux fait voile en diligence , 
Et je couvre un effet de mes vœux enflammés 
Du délîr de paroître à ces jeux renommés , 
Où Tilluftre Iphitas , père de la princefle, 
Aflèmble la plupart des princes de la Grèce. 

ARBATE. 
Mais à quoi bon, Seigneur, les foins que vous prenez > 
Et pourquoi ce fecret où vous vous obftinez ? 
Vous aimez , dites-vous, cette illuftre princeiïê, 
Et venez à fès yeux fîgnaler votre adreflè > 
Et nuls empreflèmensj paroles, ni foupirs 
Ne Tont inftruite encor de vos brûlans défirs ? 
Pour moi > je n'entends rien à cette politique ^ 
Qui ne veut point fbuffrir que votre cœur s'explique. 
Et je ne fçais quel fruit peut prétendre un amour 
<^ui fuit tous les moyens de fe produire au jour. 

EURIALE. 
Et que ferai-je, Arbate , en déclarant ma peine ^ 
Qu'attirer les dédains de cette ame hautaine , 
Et me jetter au rang de ces princes foumis 
Que le titre d'amans lui peint en ennemis? 
Tu vois les fouverains de Melféne &'de Pyle 
Lui faire de leurs cœurs un hommage inutile , 
Et, de l'éclat pompeux des plus hautes vertus > 
En appuyer en vain les re/pedb aflidus : 
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Ce rebut de leurs foins , fous un trifte fUence^ 
Retient de mon amour toute la violence ,• 
Je»me tiens condamné dans ces rivaux fameux,- 
Et je lis mon arrêt au mépris qu'on fait d'eux. 

ARBATE. 
Et c'eft dans ce mépris> & dans cette humeur fiére 
Que votre ame à {qs vœux doit voir plus dé lumière ^ 
Puifque le fort vous donne à conquérir un cœur 
Que défend feulement une fimple froideur. 
Et qui n'impofè point à l'ardeur qui vous preflè 
De quelque attachement l'invincible tendreHèi 
• Un cœur préoccupé réfifle puiflàmment ; 
Mais quand une ame eft libre, on la force aifëment; 
Et toute la fierté de fbn indifférencç 
N'a rien dont ne triomphe un peu de patience. 
Ne lui cachez donc plus le pouvoir de Ces yeux. 
Faites de votre flâme un éclat glorieux. 
Et, bien loin de trembler de l'exemple des autres. 
Du rebut de leurs vœux enflez l'efpoir des vôtres. 
Peut-être pour toucher {es févéres appas, * 

Aurez-vous des fecrets que ces princes n'ont pas^ 
Et, fi de Ces fiertés l'impérieux jçaprice 
Ne vous fait éprouver un deftin plus propice. 
Au moins eft-ce un bonheur en ces extrémil^ési. 
Que de voir avec foi £es rivaux rebutés, 

EURIALE. 
J'aime à te VQÎr preflèr cet aveu de ma flâme; 
Combattant mes raifbns, tu chatouilles mon ame> 

Ee 
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Et, par ce que j*ai dit, je voulois preflentir 

Si de ce que j'ai fait tu pourrois m applaudir. 

Car enfin, puifqu il faut t'en feire confidence ; 

On doit à la princeflè expliquer mon filence. 

Et peut-être, au moment que je t'en parle ici. 

Le {ècret de mon cœur, Arbate, eft éclairci. 

Cette chailè, où pour fuir la foule qui Tadore^ ^ 

Tu fçais qu elle eft allée au lever de l'aurore, 

Eft le tems que Moron poiu: déclarer mon feu 

A pris. 

ARBATE. 
Moron, Seigneur? 

EURIALE. 

Cechoix t'étônne un peu ; 
Par fbn titre de fou tu crois le bien connoître ; 
Mais fçache qu'il l'eft moins qu'il ne le veut paroître. 
Et que, malgré l'emploi qu'il exerce aujourd'hui. 
Il a plus de bon fèns que tel qui rit de lui. 
La princeflè fè plaît à Ces bouffonneries, 
U s'en eft fait aimer par cent plaifanteries , 
Et peut dans cet accès dire & perfiiader 
Ce que d'autres que lui n'ofèroient bazarder; 
Je le vois propre enfin, à ce que j'en fbubaite , 
lia pour moi, dit-il, une amiué par&ite. 
Et veut, dans mes Etats ayant reçu le jour. 
Contre tous mes rivaux appuyer mon amour. 
Quelque argent mis en main pour fbutenir ce zélé ..... 

Tome III, C 
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SCENE IL 

EURIALE,ARBATE,MORON. 

M O R O N derrière le théâtre. 



A 



U fècours. Sauvez-moi de la bête cruelle* 
EURIALE. 
Je penlè ouïr fa voix. 

M O R O N derrière le théâtre, 

A moi, de grâce 9 \ moi. 
EURIALE. 
Ceft lui-même. Ou court-il avec un tel efFroi ? 
M O R O N entrant fans voir perfinne. 
Où pourrai- je éviter ce fànglier redoutable? 
Grands Dieux ! Préfèrvez-moi de fa dent effroyable. 
Je vous promets, pourvu qu'il ne m'attrape pas. 
Quatre livres d'encens, & deux veaux àts plus gras. 
£ rencontrant Euriale que dans fi frayeur il prend pour 
lefinglier qu*il évite, ] 
Ah! Jefiiîsmort. 

EURIALE. 
Qu'as-tu î 

MORON* 

Je vous croyoîs la Béte 
Doml vie difl&mer j'ai vu la gueule prête > 
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Seigneur^ & je ne puis revenir de ma peur. 

EURIALE. 
Queft-ce? 

MORON. 
Oh ! Que laprincefïè eft d'une étrange humeur. 
Et qu à fùivre la chalîè & Ces extravagances, 
U nous faut efïùyer de fottes complaifancesî 
Quel diable de plaiûr trouvent tous les chaflèurs 
De fe voir expofés à mille & mille peurs? 
Encore fl c'étoit qu'on ne fut qu'à la chaflè 
Des lièvres, des lapins , & des jeunes dains; paUê : 
Ce font des animaux d'un naturel fort doux. 
Et qui prennent toujours la fuite devant nous. 
Mais aller attaquer de ces bêtes vilaines 
Qui n'ont aucun refpe<5t pour les faces humaines. 
Et qui courent les gens qui les veulent courir, 
C'eft un fbt palîè-tems, que je ne puis fouffrir. 

EURIALE. 
Di-nous donc ce que c'eft \ 

MORON. 

Le pénible exercice 
Où de notre princeflè a volé le caprice ! 
J'en aurois bien juré qu'elle auroit fait le tour; 
Et la courfè des chars fè faifant en ce jour , 
U fàlloit afïèâer ce contre-tems de chadè 
Pour méprifer ces jeux avec meilleure grâce. 
Et, faire voir. . . Mais chut. Achevons mon récit. 
Et reprenons le fil de ce que j'aVois dit. 

Cij 
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Qu'ai-jedit? •• . 

EURIALE. 

Tu parlois d'exercice pénible, ' 

. MORON. 

Ah! Oui. Succombant donc à ce travail horrible^ 

Car en chafïèur fameux j'étois enharnaché". 

Et dès le point du jour je m'étois découché ; 

Je me fui$ écarté de tous en galant homme y 

Et trouvant un lieu propre à dormir d'un bon fomme 

J'eflàyois ma pofture, &, m'ajuftant bientôt, 

Prenois déjà mon ton pour ronfler comme il faut ; 

Lorfqu'un murmure affreux m*a fait lever la vûë. 

Et j*ai, d*un vieux buiiFon de la forêt touffue. 

Vu fortir un fiinglier d'une énorme grandeur 

Pour.... 

EURIALE, 

Queft-cel 

MORON. 

Ce n'eft rien. N'ayez point de frayeur ; 
MaisIaiiïèz.-mol paflèr entre vous deux, pour caufè. 
Je ferai mieux en main pou» vous conter la chofè. 
J'ai donc v6 ce fànglier qui, par nos gens ehaffé, 
Avoit d'un air-afïreux tout fbn poil hériffé; . . . 
Ses deux yeux flamboyans ne lançoient que menace^ 
Et ÙL gueule faifbic une laide grimace, ^ 

Qui, parmi de l'écume, à qui Fofbit preilèr, 
Monuoit de cenains crocs .... Je vous laifliè à penièr. 
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A ce terrible afpeft j'alramalTé mes armes. 
Mais le faux animal, ùtns en prendre d'alarmes; 
Eft venu droit à moi, qui ne lui difbis mot* 

ARBATE. 
Et tu Tas de pied ferme attendu! 

MORON. 

Quelque Cot, 
J*ai jette tout par terre, & couru comme quatre. . 

ARBATE. 
Fuir devant un fanglier ayant de quoi Tabbattre! 
Ce trait, Moron, n*eft pas généreux .... 

MORON. 

J'yconfens> 
Il n'eil pas généreux, mais il eÛ, de bon fêns. 

ARBATE. 
Mais, par quelques exploits fi Van ne s'éterniie ... « 

MORON. 
Je fuis votre valet. J*aime mieux que Ton difè ; 
Ceft ici qu'en fuyant, fans fe faire prier, 
Moron (àuva fès jours des fixreuf? d'un fàngjier ^ 
Que fi Ton y difbit, voilà Tillufire place 
Où le brave Moron, d'une héroïque audace. 
Affrontant d'un fanglier l'impétueux effort. 
Par un coup de &s dents vit terminer fon {ovc^ 

EURIALE. 

Fort bien^ 
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MORON. 

Ouï, J'aime mieux, n'en déplaifè àlagloire. 
Vivre au monde deux jours, que mille ans dans Tliiftoire, 

^URIALÉ. 

En efièc ton trépas facheroit tes amis; 
Mais, fi de ta frayeur ton efprit eft remis ^ 
Fuis- je te demander fî, du feu qui me brûle . . • 

MORON. 

Il ne faut pas. Seigneur, que je vous diflîmule. 

Je n'ai rien fait encore, & n'ai point rencontré 

De tems pour lui parler qui fût félon mon gré. 

L'ofEce de bouffon a des prérogatives; 

Mais fouvent on rabat nos libres tentatives. 

Le difcours de vos feux eft un peu délicat. 

Et c'eft, chez la princeflè, une affaire d'Etat. 

Vous fçavez de quel titre ellç fè glorifie. 

Et qu'elle a dans la tête une philofophie 

Qui déclare la guerre au conjugal lien , 

Et vous traite l'Amour de Déïté de rien. 

Pour n'efl&roucher point fbn humeur de tigrellè 

Il me faut manier la chofe avec adreflè ; 

Car on doit regarder comme Ton parle aux grands ^ 

Et vous êtes par fois d'aflèz fâcheufès gens. 

Laiflèz-moi doucement conduire cette trame. 

Je me fèns-là pour vous un zélé coat de flâme, 

Vous êtes né mon prince, & quelques autres no^ds 

Pourroieot contribuer au bien que je vous veux* 
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Ma mère, dans Ton tems, palToic pour afièz belle , 

Et naturellement n'étoit pas fort cruelle ; 

Feu votre père alors> ce prince généreux^ 

Sur la galanterie étôit fort dangereux , 

Et je fçaîst qu Elpénor, qu on appelloit mon père 

A caufè qû*il étoit le mari de ma mère , 

Comptoit pour grand honneur aux pafteurs d'aujourd'hui 

Que le prince autrefois étoit venu chez lui , 

Et que, durant ce tems, il avoit l'avantage 

De fe voir fàlué de tous ceux du village. 

Batte. Quoiqu'il en foit, je veux par mes travaux , . • 

Mais voici la princeflè & deux de nos rivaux. 



SCENE III. 

LA PRINCESSE , AGLANTE , CINTHIE , 
ARISTOMENE, THEOCLE, EURIALE, 
PHILIS , ARBATE , MORON. 

ARISTOMENE. 

REprochez-vous , Madame, à nos jufles alarmes 
Ce péril dont tous deux avons fantvé vos charmes? 
J'aurois penfé, pour moi, qu'abbattre fous nos coup» 
Ce fànglier qui portoit ù, fuieur jufqu'à vous > 
Etoit une avanture, ignorant votre chaflè. 
Dont à nos bons dettins nous dââtons rendre grâce; 
Mais> à cette froideur, je comtois clairement 
Que je dois concevoir un autre Sentiment, 
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Et quereller du fort la fatale puiilànçe 

Qui me fait avoir part à ce qui vous ofFenfè. 

THEOGLE. 
Pour moi, je tiens, Madame , à fènfible bonheur 
L'aélion où pour vous a volé tout mon cœur. 
Et ne puis confèntir> malgré votre murmure > 
A quereller le fort d'une telle avanture. 
D'un objet odieux je fçais que tout déplait ; 
Mais, dût votre courroux être plus grand qu'il n'eft, 
Cefl extrême plaifîr , quand Tamour eft extrême , 
De pouvoir d'un péril afRanchir ce qu'on aime. 

LA PRINCESSE. 
Et penfèz-vous. Seigneur, puifqu il me faut parler,' 
Qu'il eût eu, ce péril, de quoi tant m'ébranler? 
Que l'arc & que le dard, pour moi G. pleins de charmes. 
Ne foient entre mes mains que d'inutiles armes! 
Et que je falïê enfin mes plus fréquens emplois 
De parcourir nos monts, nos plaines & nos bois , 
Pour n'ofèr, en chaflànt, concevoir l'efpérance 
De fùf&re moi feule à ma propre défenfeî 
Certes, avec le tems j'aurois bien profité 
De ces foins afiidus dont je fais vanité , 
S'il falloit que mon bras , dans une telle quête , 
Ne pût pas triompher d'une cbétive bête. 
Du moins, fi pour prétendre à de fènfibles coups 
Le commun de mon fèxe eft trop mal avec vous, 
D'im étage plus haut accordez-moi la gloire , • 
.Et me faites tous deux cette grâce de croire , 

Seigneurs 
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Seigneurs, que, quelque fût leiànglier d'aujourd'hui » 
J'en ai mis bas, fans vous, de plus méchans que lui» 

THEO CLE, 
Mals^ Madame .... 

LA PRINCESSE. 

Hé bien , foit. Je vois que votre envi» 
Eft de perfùader que je vous dois la vie ; 
J'y confèns. Oui. Sans vous, c étoit fait de mes jourSy 
Je rends de tout mon cœur grâce à ce grand fecours. 
Et je vais de ce pas au prince, pour lui dire 
Les bontés que pour moi votre amour vous inlpire. 



SCENE IV. 

EURIALE.ARBATE, MORON. 

MORON. 

HÉ ! A-t-on jamais vu de plus Éirouclie clprit? , 
De ce vilain iànglier, l'heureux trépas l'aigrit. 
Oh ! Comme volontiers j'aurois d'un beau falaire 
Récompenfé tantôt qui m'en eût fçû défaire l 

ARBATE àEurlaU. 
Je vous vois tout penfif, Seigneur, de £ts dédains ; 
Mais ils n'ont rien qui doive empêcher vos delTeins, 
Son heure doit venir, & c'eft à vous, pofTible, 
Qu'eft réfèrvé l'honneur de la rendre fënilble. 

Tome I IL D 
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MORON. 

11 faut qu'avant la courfe elle apprenne vos feux, 
Et je • • • • 

EURIALE. 
Non. Ce n*eft plus , Moron, ce que je veux. 
Garde-toi de rien dire, & me laifle un peu faire j 
J*ai réfblu de prendre un chemin tout contraire. 
Je Tôis trop que foh cœur s'obftine à dédaigner 
Tous ces profonds refpeéb qui penfèrtt la gagner^ 
Et lé Dieu qui m'engage à (bupirer pour elle 
M'infpire pour la vaincre une adreflè nouvelle. 
Oui. C'eft lui d'où me yltnt ce fbudain mouvement > 
Et j'en attends de lut l'heureux événement. 

ARBATE. 
Peut-oft fçâvour, Seigneur, par oit votre efpérance. . . • 

EURÏALE. 
Tu le vas voir. Allons, & garde le filence^ 

MORON,, 
Jufquâtt revoir. 



JTm du premier A3c* 
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PREMIER INTERMEDE. 

SCENE PREMIERE. 

MORON, 

POur moî, je refte ici, & j'ai une petite converi&dott 
à faire avec ces arbres-& ces rochers. 
Bois, prés, fontaines, fleurs qui voyez mon teint hlsmtf 
Si vous ne le fçavez , je vous apprends que j'aime. 

Philis eft Tobjet charmant '- . 

Qui tient mon cœur àfattaçhe. 

Et je xievins fon amant 

La voyant traire une vache* 
Ses doigts tout pleins 4e lût ^ & plus blancs mille fois^ 
Pieflbient les bouts du pis, d'une grâce admirable. 

Ouf! Cette idée eft capable 

Pe me réduire^ aux abois. 

Ah! philis, Philis. philis. 



P 



SCENE II. 

MORON, UN ECHO. 
L'ECHO. 



Hilis. 

Dij 
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MORON. 



Ah! 






V E C H 0. 


Ah! 


•• 




MORON. 


Hem. 






L'ECHO. 


Hem, 


■ ' 




MORON. 


Ah!ah! 






LECHO. 


Ah! 






MORON, 


Hi,hi. 






LECHO, 


Hi. 






MORON. 


Oh. 


i 




LECHO. 


Oh. 






MORON. 


Oh; 






LECHa 


Oh* 






MORON. 


Voilà un écho 


qui eft bouffon. 




LEÇHO. 


Oo. 





'V 
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MORON. 



Hon, 




V 


L'ECHO. 


Hon. 






MORON. 


Ah! 






L'ECHO. 


Ah! 






MORON. 


Hu. 






L'ECHO. 


Hu. 





MORON, 

Voilà un écho qui eft bouffon. 



SCENE III. 

MORON appercevant un ours qui vient à lui. 

AH ! Monfieur l'ours, je fuis votre fêrviteur de tout 
mon cœur. De grâce, épargnez-moi. Je vous aflàre 
que je ne vauxrien du tout à manger , je n'ai quelapeau &les 
os , & je vois de certaines gens là-bas qui ièroient bien mieux 
votre affaire. Hé! Hé! Hé! Monfeigneur, tout doux^ s'il 

[ // carejje Vours^ ^ tremble de frayeur, ] 
vous plaît. La, la, la, la. Ah! Monièigneur^ que votre altellê 
eft jolie & bien faite ! Elle a tout-à-fait l'air galant & la taille 
la plus mignonne du monde* Ah ! Beau poil ! Belle tête t 
Beaux yeux btillaûs & bien fendus ! Ah ! Beau petit néz ! 
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Belle petite bouche ! Petites quenottes jolies ! Ah ! Belle 
gorge! Belles petites menottes ! Petits ongles bien faits! ' 

^l'ours fi lève Jur fis pattes de derrière» ] 
A raide,au (ècôurs, je fliis mort.Miféricorde!Pauvre MoronS 
Ah! Mon Dieu ! Hé, vke, à moi, je fuis perdu, 
r Moron monte fir un arbre, ] 



SCENE IV. 

MORON, CHASSEURS. 

MORON monté fir un arbre , aux chajpurs* •' ' 

HÉ , Meffieurs, ayez pitié de moi. 
[les chajfeurs combattent tours.'\ 
Bon "Meffieurs , tuéz-moi ce vilain animal-là. O Gelî 
Daigne les aflifteï. Bon. Le voilà qui fuit. Le voilà qui s'ar- 
rête > & qui fe jette fur eux. Bon, en voilà un qui vient de 
lui donner un coup dans la gueule. Les voilà tous àfentour 
de lui. Courage, ferme, allons, mes amis. Bon, poujfez 
fort, encore. Ah! Le voilà qui eft à terre, c en eft fait, it 
eft mort. Defcendons maintenant pour lui donner cent 

çoups^ 

[Moron defiend de far}re,^ 

Serviteur, Beffieurs, je vous rends grâce de m'avoir déli- 
vré de cette bêtfe. Maintenant que vous Tavez tuée, je m'en 
vais Tache ver , & en triompher avec vous. 

f Moron donne mille coup à l'ours ^ul efi mort, ] 
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ENTRÉE DE BALLET. 

LEs chapurs danfentpour témoigner kwjoyc à: avoir 
remporté la viBoire^ 

Fin du premier Intermédei. 




^^-^^■^ 7.....f 
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ACTE SECOND- 

SCENE PREMIERE. 

LA PRINCESSE, AGLANTE, CINTHIE, 

PHILIS. 

LA PRINCESSE. 

U t. J'aime à demeurer dans ces paifîbles lieux ; 
On n y découvre rien qui n'enchante les yeux, 
Et de tous nos palais la fçavante ftru(5hire 
Cède aux lîmples beautés qu y forme la na- 
ture. 

Ces arbres, ces rochers, cette eau, ces gazons frais 

Ont pour moi des appas à ne laiilèr jamais. 

AGLANTE. 

Je chéris comme vous ces retraites tranquilles. 

Où Ton fe vient fàuver de Tembarras des villes. 

Pe mille objets charmans ces lieux font embellis; 

Et ce qui doit fiirprendre, eft qu aux portes d'Elis 

La douce pafllon de fuir la multitude 

Rencontre une fi belle, & vafte folitude. 

Mais, à vous dire vray , dans ces jours éclatans 

Vos retraites ici ijae femWent hors de tems , 

Et 
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Et c'eft fort mal traiter Tappareil magnifique 
Que chaque prince a fait pour la fête publique. 
Ce fpetSlacle pompeux de la courfe des chars 
Devoit bien mériter l'honneur de vos regards. 

LA PRINCESSE. 
Quel droit ont-ils chacun d*y vouloir ma préfèjicè. 
Et que dois-je après tout à leur magnificence ? 
Ce font foins que produit l'ardeur de m'acquérir. 
Et mon coeur eft le prix qu'ils veulent tous courir. 
Mais, quelque efpoir qui flate un projet de la forte. 
Je me tromperai fort fi pas un d'eux l'emporte. 

CINTHIE. 
Jufques à quand ce cœur veut-il s'eflTaroucher 
Des innocens delleins qu'on a de le toucher > 
Et regarder les foins que pour vous on Ce donne. 
Comme autant d'attentats contre votre perfonne? 
Je {çais qu'en défendant le parti de Tamour, a i 

On s'expofo chez vous à faire mal Gl çpur^ 
Mais ce que par le fàng j'ai l'honneur de vous être ^ * 

S'oppofo aux duretés que vous faites paroître. 
Et je ne puis nourrû: d'un flateur çntretien 
Vos réfolutions de n'îumer jamais rien. 
Eft-il rien de plus beau que l'innocente flâme : >•; 

Qu'un mérite éclatant allume dans ime ame , 
Et foroit-ce un bonheur de refpirer le jour. 
Si d'entre les mortels on banniflpit l'amour ! 
Non, non, tous les plaifirs fe goûtent à le fùivre/ 
Et , vivre fans aimer > n'eft pas proprement vivre. 
Tome III. E 
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AVIS. 

LE dejfein de Vauuur étoit de traiter toute la comédie 
en vers. Mais un coifintandemem du Roi qui prejfd 
cette affaire, Vobligea (T achever le refie enprofe , & depaf- 
fer légèrement £ur plufieurs fcénes , qu'il auroit étendues da- 
vantage f s'il avoit eu plus de loifir. 

AGLANTE. 
Pour moi , je tiens que cette paillon eft la plus agréable af- 
faire de la vie, qu'il eft néceflàire d'aimer pour vivre heu- 
reusement , & que tous les plaiGrs font fades , s*il ne s'y mêle 
un peu d'amour. 

LA PRINCESSE. 
Pouvez-voxis bien toutes deux , étant ce que vous êtes , pro- 
noncer ces paroles , & ne devez-vous pas rougir d'îçpuyer 
une paffion qui n'eft qu'erreur^ que foibleHê & qu'empor- 
tement y Se dont tous les défbrdres ont tant de répugnance 
avec la gloire de notre fexe! J'en prétends fputenir l'iion- 
neur jusqu'au dernier moment de ma vie ^ & ne veux point, 
du tout me commettre à ces gens qui font les efclavcs au- 
près de nous, pour devenir un jour nos tyrans. Toutes cesr 
larmes, tous ces fbupirs, tous ces hommages, tous ces reiP 
peâis, font des embûches qu'on tend à notre coeur, &. qui 
fbuvent l'engagent à commettre des lâchetés. Pour moi, 
quand je regarde certains exemples , di les baflêflcs épou- 
vantables où cette paffion ravale les perfonnes fur qui elle 
étend fkpuiilànce» je fèns tout mon cceur qui s'émeut ^ & 
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je ne puis fbufFrir qu'une amc, qui fait profelîjon d'un peu 
de fierté, ne trouve pas une honte horrible à de celiez foi-": 
blellès. 

CINTHIE. 
Hé ! Madame , il eft de certaines foibleflès qui ne font point 
honteufès,^ & quil eft beau même d'avoir dans les plus hauts 
dégrés de gloire. J'efpére que vous changerez un jour de 
penfée, &, s'il plak au Ciel^ nous verrons votre cœur 
avant qu'il fbit peu . « « . 

LA PRINCESS]E. 
Arrêtez. N'achevez pas ce fbuhait étrange. J'ai une horreur 
trop invincible pour ces fortes d^àbai!flèmens j & , fi jamais 
fécois capable d'y defcendre , je ferois perfbnne » iàns dour 
te > à ne me le point pardonner. 

AGLANTÈ. 
Prenez garde , madame. L'amour fçait & venger de$iùé^. 
pris que l'on fait de lui, & peut-être . . . 

LA PRINCESSE. 
Non, non. Je brave tous fes traits; & le grand pouvoir 
qu'on lui donne n'eft rien qu'une chimère, & qu'une ex- 
cufè des foiblcs cœurs , qui le fontinvincible pour autori- 

fer leur foibleilë. 

CINTHIE. 
Mais enfin , toute la terre reconnok fa puiflânce , & voUs 
voyez que les Dieux mêmefont aflîiijettisàfonempirei On 
nous feit voir que Jupiter n'a pas anné pour une fois, & 
que Diane même, dont vous affedcz tant l'exemple , n'a 

pas rougi de pouITer des foupirs tf amour, ' 

Eii 
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LA PRINCESSE. 
Les croyances publiques font toujours mêlées d'erreur. Les 
Dieux ne font point faits comme les fait le vulgaire , & c'eft 
leur manquer de relpe^> que de leur attribuer les foibleflês 
des hommes. 



SCENE IL 

LA PRINCESSE , AGLANTE, CINTHIE, 
PHILIS.MORON. 

AGLANTE. 

VIen , approche, Moron , vien nous aider à défendre 
Tamour contre les fontimens de laprinceilè. 
LA PRINCESSE. 
.Voilà votre parti fortifié d*^un grand défenfèur. 

MORON. 
Ma foi, madame, je croîs, qu'après mon exemple, il n'y a 
plus rien à dire, & qu'il ne feut plus mettre en doute le pou- 
voir del'amour. J'ai bravé fos armesaflez long-tems, & fait; 
de mon drôle comme un autre ; mais enfin ma fierté a bai/R 

[Il montre Phllls^ 
l'oreille , & vous avez une traîtrefle qui m'a rendu plus 
doux qu'un agneau. Aprèycela, on ne doit plus faire aucun 
forupule d'aimer; &, puifque j'ai bien paifé par là, il peut 
bien y en palier d'autres. 

CINTHIE. 
Quoiî Morott fe mêle d'aimer l 
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MORON, 
Fort bien» 

CINTHIE. 
Et de vouloir être aimé ? 

MORON, 
Etpoxirquoi non ? Eft-ce qu'on n'eft pas allez bien fait pour 
cela! Je penfe que ce vifage eil afTez paflàble /& que , pour 
le bel air > Dieu merci > nous ne le cédons à perfonne. 

CINTHIE, 
Sans doute , on auroit tort . . » 



SCENE IIL 

LA PRINCESSE , AGLANTE , CINTHIE , 
PHILIS, MORON, LYCAS. 

LYCAS. 

MAdame, le prince votre père vient vous trouver ici, 
& conduit avec lui les princes de Pyle> & dlthar 
que, & celui de MefTéne, 

LA PRINCESSE. 
O Qel ! que prétend-il faire en me les amenant î Auroit-il 
réfolu ma perte > Se voudroit-il bien me forcer au choix de 
,j[uelqu un d'eux ? 
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SCENE IV. 

IPHITAS, EURIALE, ARISTOMENE, 
THEOCLE, LAPRINCESSE, 
AGLANTE, CINTHIE , PHILIS, 
MORON. 

LA PRINCESSE àlpAitas. 

SEigneur, je vous demtmde la licence de prévenir par 
deux paroles, la déclaration des penfées que vous pou- 
vez avoir. Il y a deux vérités. Seigneur , auffi confiantes 
l'une que Tautre, & dont je puis vous ailàrer également ; 
Tune, que vous avez un absolu pouvoir for moi , & que 
vous ne fçauriez m'ordonner rien où je ne réponde auflî- 
tôt par une obéiflànce aveugle ; l'autre, que je regarde l'hy- 
menée ainfi que le trépas , & qu il m'eft impoflible de for- 
cer cette averCon naturelle. Me donner un mari , âc me 
donner la mort, c'eft une même chofe ; mais votre volonté 
va la première , & mon obéiflànce m'eft bien plus chérè 
que ma vie. Après cela, parlez , Seigneur , prononcez li- 
brement ce que vous voulez. 

IPHITAS. 
Ma fille , tu as tort de prendre de telles alarmes , & je me 
plains de toi, qui peux mettre dans ta penfêe que je fois àflèz 
mauvais père pour vouloir faire violence à tes fèntimens, & 
me fèrvir tyranniquement de la puiflànce que le Ciel me 
donne fur toi. Je fbuhaite, à la vérité, que ton cœur puiflè 
^mer quelqu'un. Tous mes vœux fèroient fàtisfaits, û cela 
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pouvoît arriver, & je n*ai propofé les fêtes & les jeux que 
je fais célébrer ici, qu'afîn d*y pouvoir attirer tout ce que 
la Grèce a d'illuftre ; & que, parmi cette noble jeuneiîê, tu 
puiflès enfin rencontrer où arrêter tes yeux & déterminer 
tes penfëes. Je ne demande, dis-je, au Ciel autre bonheur 
que celui de te voir un époux. J*ai, pour obtenir cette grst- 
ce , fait encore ce matin un (àcrîfice à Venus ; &, li je ^ais 
bien expliquer le langage des Dieux , elle m'a promis un 
miracle. Mais, quoi qu il en fbit , je veux en ulcr avec toi 
en père qui chérit fa fille. Si tu trouves où attacher tes 
vœux , ton choix fera le miesx , & je ne confidérerai ni in- 
térêts d'Etat, ni avantage d'alliance ; fi ton cœur demeure 
infènfible, je n'entreprendrai point de le forcer : mais au 
moins fois compiaifànte aux civilités qu'on te rend , & ne 
m'oblige point à faire les excufès de ta froideur. Traité ces 
princes avec l'eflime que tu leur dois , reçoi avec recon- 
Aoiflànce les témoignages de leur zéAe , & vien voir cette 
courfè où leur adreflè va paroître. 

THEOCLE^à lapnncejfê. 
Tout le monde va faire des efforts pour remporter fe prix 
de cette courfè. Mais, à vous dire vray , j'ai peir d'ardeur 
pour la vi<5loire, puifque ce n'eft pas votre cœur qu'on y 
doit difputer, 

ARISTOMENE. 
Pour moi, madame , vous êtes le fèul prix que je me pro- 
pofé partout. C'efl vous que je crois difputerdans ces com- 
bats d'adrefiê , & je n'afpire maintenara: à remporter l'hon- 
neur de cette couife , que pour obtenir un degré de gloire 
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qui m'approche de votre cœur. 

EURIALE. 
Pour moi , madame > je n*y vais point du tout avec cette pen- 
iee. Comme j'ai fait toute ma vie profeiîîon de ne rien ai- 
mer , tous les foins que je prends ne vont point où tendent 
les autres. Je n'ai aucune prétention fur votre coeur, & le 
feui honneur de la courfe eft tout l'avantage où j'afpire. 



SCENE V> 

LA PRINCESSE , AGLANTE , CINTHIE, 
PHILIS, MORON. 

LA PRINCESSE. 

D*Où fort cette fierté où Tonne s'attendoit point ÎPrin- 
cefïès 9 que dites- vous de ce jeune prince ÎAvez-vous 
remarqué de quel ton il l'a pris ? 

AGLANTE, 
U eft vrai que cela eft un peu fier. 

MORON apan. 
Ah ! quelle brave botte il vient là de lui porter ! 

LA PRINCESîSE. 
Ne trouvez -vous pas qu'il y auroit plaifîr d'abbaifîèr fbn 
orgueil, & de (bumettre un peu ce' cceur qui tranche tant 
du brave ] 

CINTHIE, 
Comme vous êtes accoutumée à ne jaiR;ais recevoir que des 
hommages ^ <ic$ ?idorations de tou; le monde, un compli- 
ment 



y 
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incnt pareil au Cen doit vous fuiprendre» à la vérité. 

LA PRINCESSE. 
Je vous avoue que cela m*a donné de rémotion> Sç que je 
fbuhaiterois fort de trouver les moyens de châtier cette hau- 
teur. Je n'avois pas beaucoup d'envie de me trouver à cette 
courfè ; mais j'y veux aller exprès > & employer toute choie 
pour lui donner de Tamour. 

CINTHIE. 
Prenez garde, madame. L'entreprife efl: périlleufè, &, 
lorfqu* on veut donner de l'amour, on court rifque d'en 
recevoir. 

LA PRINCESSE. 
Ah ! N'appréhendez rien , je vous prie. Allons, je vous !&. 
ponds de moi. 

F'm du fécond 4Bc, 




Tême IJL 
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SECOND INTERMEDE. 

SCENE PREMIERE. 

PHILIS, MORON. 

PMORON. 
HîliS) (itmeure ici. 

PHILIS* 
Non. Laiilè-mol fùivre les autres. 

MORON. 
Ah. •' Ciyellç 9 û Q*^ok Tircis qui tica pciâc, ta demjeurerols. 
bienvîte. 

PHILIS, 
Cela Ce pourroit faire y & je demeure d'accord que je trouve 
bien mieux mon compte avec Tun qu'avec Fautre; car il 
me divertit avec fà voix, & toi, tu m'étourdis de ton ca- 
quet. Lorfque tu chanteras auffi bien que lui, je te promets 
de t'écouter. 

MORON. 

Hé ! Demeure un peu. 

PHILIS. 
Je ne fçaucois.. 

MORONw 
De grâces 

PHILIS. 
Point, te dis^ je. 
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MO R O N tetehani; Phiiii, 
Je ne te laiflèrai point aller. 

PHILIS. 
Ah ! Que de j&çons ! 

MORON. 
Je ne te demande qu'un moment à être avec toi; 

PHILIS. 
lîé bien , oui, j'y demeurerai , pourvu qùé tu me promettq; 
uiie chofè. 

MORON'. 
Et quelle? 

PHÏLi$. 
De ne me parler polht du tout. 

MOftON. 
Hé! Philip 

PHILIS. 
A moins que de cela^ je ne demeurerai point avec toi. 

MORON. 
Veux-tu me..; 

PHÏLIS. 
LaiHê-moi aller. , . 

MORON, 
Hé bien , oui , demeure. Je ne te dirai mot. 

PHILIS. 
Prends-y bien garde^ au moins ; car, à la moindre parole, 
je prends la fiiite. 

MORON^' 
Soit. 

Fi) 



44 LA PRINCESSE D'ELIDE, 

[après avoir fait unefiene de gefies,"] 
AhlPliilis...Hé... 



E 



SCENE IL 

MORON feul. 

Lie s'enfuît, & je ne fçaurois l'attraper. Voilà ce que 
c*eft. Si je içavois chanter, j'en ferois bien mieux mes 
affaires. La plupart des femmes aujourd'hui fè laiffent pren- 
dre par les oreilles; elles font caufe que tout le monde fe 
mêle de mufîque, & Ton ne réufUt auprès d'elles que par 
les petites chanfbns, & les petits vers qu on leur fait enten- 
dre. Il faut que j'apprenne à clianter, pour faire coipme 
les autres. Bon. Voici juflement mon homme. 

SCENE IIL 

UN SATYRE, MORON. 

LLE SATYRE chante. 
A>Ia,la. 

MÔRON. 

Ah ! Satyre mon ami, tu fçaîs bien ce que tu m'as promis , 
il y a long-tems. Appren-moi à chanter , je te prie. 

LE SATYRE enchantant. 
Je le veux. Mais, auparavant , écoute une chanfon que je 
viens de faire. 
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MORON bas k part. 
Il eft il accoutumé à chanter^ qu'il ne fçauroit parler d'au'^ 

\haut^ 
ue façon. Allons., chante, j*écqute. . 

LE SATYRE chante. 
Je portois .... 

MORON. 
Une chanfbn, dis-tu! 

LE SATYRE. 
Je port « • • 

MORON. 
Une chanfon à chanter ! 

LE SATYRE. 
Je port • • • 

MORON. 
Chanfbn amoureufè! Pefte ! 

LE SATYRE. 
' E portois dans une cage 
Deux moineaux que j'avois pris^> 
Lorfque la jeune Cloris 
Fit dans un (ombre boccage 
Briller , à mes yeux fùrpris , 
Les fleurs de fbn beau yifàge. , 
Hélas ! dis-je aux moineaux , en recevant les coups 
De fès yeux fi fçavans à faire des conquêtes , 
Confolez-yous , pauvres petites bêtes , 
Celuî^ui vous a pris eft bien plus pris que vous. 



J 
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Moron demande au Satyte une chanfon plus pajjionnée , & 
le prie de lui dirt celle quil lui avoit oui chanter ^uelqueP- 
jours auparavant. 

LE SATYRE chante. • 

Ans vos chants ù <loux> 
Chantçz à ma belle > 
Oifèaux, chantez tous 
Ma peine mortelle. 
Mais> 11 la cruelle 

Se met en courroux * 

Au récit fidèle 
Des maux que je fèns pour elle« 
- Oifèaux, taifèz^vous. 
MORON. 
Ah ! Qu'elle eft belle ! Appren-la moi. 

LE SATYRE. 
La, la^ la, la. 

La>la,la>la. 

Fa,fa^fa>fa« 

Fat, toi-même. 



M OR ON. 

LE SATYRE. 

MORON. 



ENTRÉE DE BAEEET: 

LE Satyre en colère menace Moron y & plujieurs Satyres 
danfçht une entrée plaifante. 

Fin du {èpood Jnterméde. 




ACTE TROISIÈME. 

SCENE PREMIERE. 

LA PRINCESSE , AGLANTE, CINTHIE, 

PHILIS. 

_:„_ CINTHIE. 

L efl vray. Madame, que ce jeune prîirtce ît 
ifait voir une adreilè non commune., & que 
(l'air dont il a paru , a été quelque chofê de 
iîirprenant. Il fort vainqueur de cette courfe# 
Mais je doute fort qii'ilen forte avecle/nême 
cœur qu'il y a porté; car enfin, vous lui avez tiré des traitî 
dont il efl difficile de fè défendre , Se » fans parler de tout le 
r<efle,.la grâce de votre danfe, & la douceur de votre voix 
ont eu des charmesaujourd'huiàtouclierlesplusinfenfibles» 

LA PRINCESSE. 
Le voici qui s'entretient avec Moron ; nous Courons un peu 
de quoi il lui parle. Ne rompons point encore leur entre- 
tien> Se prenons cette route pour revenir à leur reiKx>mrev 




I 
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SCENE IL 

EURIALE, ARBATE, MORON. 

EURIALE. 

AH ! Moron , je te l'avoue. J'ai été enchanté , & jamaî§ 
tant de charmes n'ont frappé tout etifèmble mes yeust 
& mes oreilles. Elle eft adorable en tout tems, il eft vray ; 
luais ce moment l'a emporté Cm tous les autres, iSr des grâ- 
ces nouvelles ont redoublé l'éclat de Ces beautés. Jamais Con 
vi{àge ne s'eft paré de plus vives couleurs, ni Ces yeux ne 
Ce font armés de traits plus vifs dç plu$ perçans. Là douceur 
dç A yoix a voulu Ce faire paroître dans u|i air tout char- 
mant qu elle a daigné chanter^À k$ Conç merveilleux qu'elle 
formoit pallbient jufqu au fond de mon ame , & tenoienc 
tous mes fens dans un raviflèment à ne pouvoir en revenir, 
£Ue a fait éclater enfîûte une diipofîtion toute divine , Sc 
Ce$ pieds amoureux fur l'émail d'uO tçndxe gazon traçoienc 
d'aimables caraé^éres qui m'enlevoient hors de moi-même, 
êç m'attachoient par des nœuds invincibles aux doux Sc jufr 
tes mouvemens dont toutfon corps fùivoit les mouvemens 
de l'harmonie. Enfin, jamais ame A'a eu ie plus puiflantes 
émotions que U mieniie, Ôc j'ai penfë plus de vingt fp^s ou- 
blier ma réfolutipn pour me jetter à Ces pieds , & lui faire 
un aveu fîncérp de l'ardeur que \e £bns pour elle, 

MORON. 
pp;ji>ez-vous e;>bien de garde; Seignpuf , fi vpusm*en vou- 
iez 



COMEDIE-BALLET. 49 

lez croire. Vous avez trouvé la meilleure inventioadu mon- 
de, & je me trompe fort fi elle ne vous réuflît. Les femmes 
ibnt des animaux d'un naturel bizarre, nous les gâtons par 
nos douceurs; & je crois tout de bon que nous les verrions 
nous courir, fans tous ces reipeéls^ & ces foumi/Iions où 
les hommes les acoquinent. 

ARBATE. 
Seigneur, voici la princeflè qui s'eft un peu éloignée de (à 
fuite. 

MORON. 
Demeurez ferme, au moins, dans le chemin que vous avez 
pris. Je m'en vais voir ce qu elle me dira. Cependant pro« 
menez-vous ici dans ces petites routes, fans faire aucun fèm- 
blant d'avoir envie de la joindre, 8c, û vous l'abordez, de. 
meurez avec elle le moins qu'il vous fera poflîble. 



SCENE III. 

LA PRINCESSE, MORON. 



T 



LAPRINCESSE. 
U as donc familiarité , Moron , avec le prince d'Itha- 
que? 

MORON. 
Ah! madame, il y a long-^tems que nous nous connoilTons. 

LAPRINCESSE. 
D'où vient qu'il n'eft pas venu jufqu'ici, & qu'il a pris cet- 
te autre route quand il m'a vûë l 

Tome III. G 
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MORON. 

Çeft un homme bizarre, qui ne Ce plaît qu à entretenir Ces 
penfées. 

LA PRINCESSE. 
Etois-tu tantôt au compliment qu il m'a fait ? 

MORON. 
Oui, madame, j*y étois ; ôc je Tai trouvé un peu imperti- 
nent, n'en déplaifè à fà principauté. 

LA PRINCESSE. 
Pour moi , je le confelîè, Moron. Cette fuite m'a choquée, 
& j'ai toutes les envies du monde de l'engager pour rabattre 
un peu fon orgueil. 

MORON. 
Ma foi, madame, vous ne feriez pas mal, il le mériteroit 
bien; mais, à vous dire vray, je doute fort que vous y 
puifliez réuifir. 

LA PRINCESSE. 
Comment! 

MORON. 
Comment! C'eft le plus orgueilleux petit vilain que vous 
ayez jamais vu. Il lui fèmble qu'il n'y a perfonne au mon- 
de qui le mérite , & que la terre n'eft pas digne de le porter. 

LA PRINCESSE. 
Mais encore, ne t'a-t-il point parlé de moi ! 

MORON. 
Lui î Non. 

LA PRINCESSE. 
U ne t*a rien dit de ma voix , & de ma danfe l 
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MORON. 
Pas le moindre mot. 

LAPRINCESSE. 
Certes, ce mépris eft choquant, & je ne puis fouffrir cette 
hauteur étrange de ne rien eftimer. 

MORON. , 
Il n*eftime & n'aime que lui. 

LA PRINCESSE. 
Il n'y a rien que je ne faiîè pour le foumettre comme il faut 

MORON. 
Nous n'avons point de marbre dans nos montagnes qui foie 
plus dur & plus infènfible que lui. 

LA PRINCESSE. 
Le voilà. 

MORON. 
Voyez- vous comme il paflè , {ans prendre garde à vous ? 

LAPRINCESSE. 
De grâce, Moron, va le faire avifèr que je fuis ici, & l'o- 
blige à me venir aborder. 



SCENE IV. 

LA PRINCESSE, EURIALE, 
ARBATE, MORON. 

MORON allant au devant (TEurlaU , & lui parlant bas. 

SEigneur, je vous donne avis que tout va bien. La prin- 
celïe fouhaite que vous l'abordiez; mais fbngez bien à 

Gij 
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continuer votre rôle, & de peur de l'oublier, ne foyez pas 
long-tems avec elle. 

LA PRINCESSE. 
Vous êtes bien folitaire. Seigneur, & c'eft une humeur 
bien extraordinaire que la vôtre, de renoncer ainfi à notre 
fèxe, de fuir à votre âge cette galanterie, dont fe piquent 
tous vos pareils. 

EURIALE. 
Cette humeur, madame, n*eft pas fi extraordinaire qu'on 
n'en trouvât des exemples fans aller loin d'ici , & vous ne 
fçauriez condamner la réfblution que j'ai prifè de n'aimer 
jamais rien, fans condamner aufli vos fèntimens. 

/LAPRINCESSE. 
Il y a grande différence; & ce qui fiéd bien à un fexe, ne 
fîéd pas bien à l'autre. Il efl beau qu'une femme foit infèn- 
fïble, & coiifèrve fbn cœur éxemt des fiâmes de l'amour; 
mais ce qui eft vertu en elle, devient un crime dans un hom- 
me , & , comme la beauté efl le partage de notre fèxe , vous 
ne fçauriez ne nous point aimer, fans nous dérober les hom* 
mages qui nous font dûs, & commettre une offenfè dont 
nous devons toutes nous refîèntir. 

EURIALE. 
Je ne vois pas, madame, que celles qui ne veulent point 
aimer, doivent prendre aucun intérêt à ces fortes d'oflfen- 
fès. 

LA PRINCESSE. 
Ce n'^fl: pas une raifon. Seigneur; &, fans vouloir aimer , 
çn eft toujours bien aifè d'être aimée. 
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EURIALE. 
Pour moi, je ne fuis pas de même 9 & dans le déflèin ou 
je fuis de ne rien aimer, je fèrois fâché d'être aimé. 

LA PRINCESSE. 
Etlaraifon! 

EURIALE. 
Ceft qu on a obligation à ceux qui nous aiment^ Se que je 
fèrois fâché d*être ingrat. 

LA PRINCESSE. 
Ci bien donc que, pour fuir l'ingratitude, vous, aimeriez 
qui vous aimeroit l 

EURIALE. 
Moi, madame ? Point du tout. Je dis bien que je fèrois fâ- 
ché d'être ingrat; mais je me réfoudrois plutôt de l'être, 
que d'aimer, 

LA PRINCESSE. 
Telle perfonne vous aimeroit peut-être, que votre cœiù*. . • 

EURIALE. 
Non, madame. Rien n'eft capable de toucher mon cœur. Ma 
liberté eftla feule maîtrefïè à qui je confàcre mes vœux, & , 
quand le Ciel employeroit fes foins à compofèr une beauté 
parfaite, quand il afïèmbleroit en elle tous les dons les plus 
merveilleux & du corps & de l'ame , enfin , quand il expofè. 
roit à mes yeux un miracle d'efprit, d'adreflè & de beaucé, Se- 
que cette perfonne m'aimeroit avec toutes les tendrelîes ima- 
ginables, je vous Tavouë franchement, je ne Taimerois pas. 

LAPRINCESSEi/^rf. 
A-t-on jamais rien vu de tel l 
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'^OKOli à UPrincefe. 
Peftc foit du petit brutal ! J'aurois bien envie de lui bailler 
un coup de poing. 

LA PRINCESSE a/wrr. 
Cet orgueil me confond ; & j*ai un tel dépit, que je ne me 
fens pas. 

M O R O N /-ûi aw Prince, 
Bon. Courage, Seigneur. Voilà qui va le mieux du monde. 

"E.XJVilkh'EbasàMoron. 
Àh ! Moron, je n'en puis plus; & je me fuis fait des efforts 
étranges. 

LA PRINCESSE a i:«rw/tf. 
C*eft avoir une infenfibilité bien grande, que de parler 
comme vous faites. 

EURIALE. 
Le Ciel ne m*a pas fait d'une autre humeur. Mais , mada- 
me, j'interromps votre promenade 9 & mon refpeé^ doit 
m'avertir que vous aimez la fblitude. 

SCENE V. 

LA PRINCESSE, MORON. 

I MORON. 

L ne vous en doit rien, madame, en dureté de cœur. 
LA PRINCESSE. 
Je donnerois volontiers tout ce que j'ai au monde, pour 
avoir l'avantage d'en triompher. 
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MORON. 
Je le crois. 

LA PRINCESSE. 

Ne pourrois-ta pas> Moron, me fèrvir dans un tel dellèin! 

MORON. 
Vous fçavezbien, madame, que je fuis tout à votre fèrvice. 

LA PRINCESSE. 
Parle-lui de moi dans tes entretiens, vante-lui adroitement 
maperfonne, &les avantages de ma naiilànce; Se tâche d'é' 
branler Cts fèntimens par la douceur de quelque efpoir. Je 
te permets de dire tout ce que tu voudras, pour tacher à 
me rengager. 

MORON. 
Laiilez-moi faire. 

LAPRINCESSE. 
C*eft une chofè qui me tient au cœur. Je fbuhaite ardemment 
qu'il m'aime. 

MORON. 
Il eft bien fait, oui, ce petit pendard-là ; il a bon air, bon- 
ne phyfionomie, & je crois qu'il fèroit allez le fait d'une 
jeune princefle. 

LA PRINCESSE. : 
Enfin, tu peux tout efpérer de moi, fi tu -trouves moyen 
d'enflammer pour moi ion cœur. 

MORON. 
Il n'y a rien qui ne fè puiflè faire. Mais, madame, s'il ve- 
noit à vous aimer, que feriez- vous^ s'il vous plaîtl 

\ 



$6 LA PRINCESSE D'ELIDE, 

LA PRINCESSE, 

Ah! Ce fèroit lors que je prendrois plaifir à-triomphcr plei- 
nement de {à vanité, àpunirfbn mépris par mes froideurs," 
Se à exercer fur lui toutes les cruautés que je pourrois ima,; 
giner. 

MORON. 
U ne fè rendra jamais. 

LA PRINCESSES 
Ah! Moron, il faut faire en forte qu il fè rende; 

MORON. 
Non. U n'en fera rien. Je le connois , ma peine fèroit inu* 
tile. 

LA PRINCESSE. 
Si fkut-il pourtant tenter toute chofè , & éprouver fl fon ame 
eft entièrement infènfîble. Allons. Je veux lui parler,^ 
f uivre une penfée qui vient de me venir. 

Fin du troljiéme a&e,^ 




TROISIEME 
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IIL INTERMEDE. 

SCENE PREMIERE. 

PHILIS,TIRCIS. 

PHILIS. 

VIen, Tircis. LaifTops-les aller, & me dis un peu ton 
martyre de la façon que tu fçais faire. U y along-temj 
que tes yeux me parlent; mais je (ùis plus aifè d'ouirtavoix. 

TIRCIS chante, 

TU m*écoutes« hélas ! dans ma trifte langueur > 
Mais je n'en fuis pas mieux > ô beauté fans pareille^ 
Et je touche ton oreille. 
Sans que je touche ton cœur. 
PHILIS. 
Va, va, c'eft déjà quelque chpfè.que de toucher l'oreille, 
& le tems amène tout. Chante-moi cependant quelque plain- 
te nouvelle que tu ayes compofêe pour moi. 

SCENE IL 

MORON,iPHILIS, TIRCIS. 

MORON. 

AH! Ah! Je vous y prends, cruelle. Vous vous écar- 
tez des autres pour oiiir mon rivali 
PHILIS. 
Oui, je m'écarte pour cela. Je te le dis encore, je me plais 
Tome IIL H 
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avçç lui, & Ton écoute volontiers les amans, lorfqu*ils fè 
plaignent auffi agréablement qu'il fait. Que ne chantes-tu 
comme lui? Je prendrois plaifir à t*écouter. 

MORON. 
Si je nefçais chanter, je fçais faire autre chofe, & quand ... 

PHILIS^. 
Tai-toi. Je veux l'entendre. Di Titcis, ce que tu voudras. 

MORQN. 

Ah! Cruelle.. .^. 

PHILIS. 

Silence , dis-je , ou je me mettrai en colère. 

> TIK Cl S chante. 

ARbres épais , & vous , prés émaiilés , 
La beauté dont l'hiver vous avoit dépouillés. 
Par le printems vous eft rendue. 
Vous reprenez tous vos appas ; 
Mais mon ame ne reprend pas 
La joye , hélas ! que j'ai perdue. 
MÔRON. 
Morbleu, que n*ai-je de la voix ! Ah! Nature marâtre ! 
Pourquoi ne m'as-tu pas donné de quoi chanter comme à" 
un autre l 

PHILIS. 
En vérité, Tircis, il ne.fè peut rieo de plus agréable, & 
tu-i'emportes fur tous les rivaux qn^ tu. as. ' . 

. .MORONk - ; _ 

Mais pourquoi eft-cc que je ne puis pas chanter! N'ai-je 
pas un tStamax:.^ un: goiles ^ & une bungojc comine un aorO 



TOn 
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tre! Ouï, oui. Allons. Je veux dianter auflî, & te mon- 
trer que Tamour fait faire toutes choies. Voici une cbftn-^^ 
fon que j*ai faite pour toi. 

PHILÏS. 
Oui 9 di. Je veux bien t'écouter pour la rareiîé fiba fait. ' ■ i 

MORON. 
Courage, Morpn. Il n*y a qu'à avoir de la hardieflê, 

[// chante.'] 
extrême rigueur 
'acharne fiir mon cœiir. 
Ah! Philis, je trépafle. 
Daigne me fècourir. ^ 

En fèras-tu plus graHè 
De m'avoir fait moufit? 
Vivat Moron. 

PHILIS. 
Voilà qui efl le mieux du monde. Mais, Moron, je ibuhaî. 
terois bien d'avoir la gloire que quelque amant fût mort 
pour moi. C'eft un avantage dont je n'ai pas encore joui, 
& je trofive que j'àimerois de tout mon cœur une perlbn-. 
ne qui m'aimeroit aflez pour fe donner la mort. 
, , MORON. 

A, 

Tu aimerois une perfonne qui fe tueroit pour t;oi| 

PHILIS. 
Oui. «' - \. > 

MORON. 
Il ne faut que cela pour te plaire l 



Hij 
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PHILIS, 

Non, 

MORON. 
Voilà qui eft fait. Je yeux te montrer que je me {çais tuer 
quand je veux* 

TIR CI S chante. 
Ah ! Quelle douceur extrême > 
De mourir pour ce qu'on aime î 
MORON à Tircis, 
CeU un plaiHr que vous aurez quand vous voudrez. 

TIRCIS cA^w^. 

Courage, Moron, Meurs promtement, 

£n généreux amant. 

MÔRON^TVrcw. 

Je vous prie de vous mêler de vos affaires, & de me laifler 

tuer à ma fantaifle. Allons. Je vais faire honte à tous les 

\hPhilis:\ 
amans. Tien, je ne fuis pas homme à faire tant de façons 
Voi ce poignard. Prend bien garde comme je vais me per- 
cer le cœur. Je fuis votre fèrviteur. Quelque niais ! 

PHILIS. 
Allons, Tircis. Vien-t-en me redire à Técho, ce que tu 
m'as chanté. 

Fin du troiJUme Intermède^ 





ACTE QUATRIÈME. 

SCENE PREMIERE. 

LA PRINCESSE, EURIALE, MORON. 

LA PRINCESSE. 

|liiNCE> comme jufques ici nous avons fait 
paroîof e une conformité de ièntimens , & que 
1 le Ciel a fèmblé mettre en nous, mêmes atta- 
ichemens pour notre liberté, & même aver- 
fion pour l'amour, je iùis bien aife dé vous 
ouvrir mon cœur, & de vous faire confidence d'un chan-» 
gement dont vous ferez fîirpris. J*ai toujoursregardé rty mert 
comme une chofè afîreufè, ÔC j'avois fait ferment d'abandon- 
ner plutôt la vie, que de me réfoudre jamais à perdre cette 
liberté, pour qui j'avois des tendreflès il grandes; mais enfin 5 
un moment a dilîîpé toutes ces réfblutions. Le mérite d'un 
prince m'a firappé aujourd'hui les yeux ^ & mon ame tout 
d'un coup, comme par un miracle, eft devenue fenfible 
aux traies de cette paflîon que j'avois toujours méprifée. J'ai 
trouvé d'abord des raifbns pour autorifèr ce changement 9 & 
je puis l'appuyer de ma volonté de répondre aux ardentes 
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follicitations d'un père 9 & aux vœux de tout un Etat ; maïs» 
à vous dire vray, je fuis en peine du jugement que vous fe- 
rez de moi, & je voudrois fçavoir fi vous condamnerez^ ou 
non^ le deflèin que j'ai de me donner un époux. 

EURIALE. 
Vous pourriez faire un tel choix 9 madame ^ que je Tap- 
prouverois fans doute. 

LA PRINCESSE. 
Qui croyez-vous, à votre avis, que je veuille chôîfir î 

EURIÀLE. 
Si j'étois dans vôtre cœur, je pourrois vous le dire ; mais , 
comme je n*y fîiis pas , je n*iai garde de vous répondre. 

LA PRINCESSE, r 
Devinez pour voir, &.nommez quelquSin* 

EURIALE. 
J'aurois trop peur de me tromper. 

LA PRINCESSE. 
Mais encore, pour qui fbuhaiteriez-vous que je medécla-^i 
raflèî 

EURIALE. 
Je fçai bien, \ vous dire vray, pour qui je le fbuhâiterois ;• 
ipais, avant que de m'expliquer, je dois fçavoir votre penfée» 

: LA PRINCESSE. 
Hé bien , Prince , je veux bien vous la découvrir. Je fiiis fôre; 
que vous allez approuver mon choix, &, pour ne vous 
point tenir en fufpens davantage , le prince de Mefléne efir 
^ui de qui le mérite s'eft attiré mes vœux. 
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fsUKlAhE à part. 

i LAVRl^CESSEhs à Moron, 

Mon invention a f éaflJ, Moron. Le voilà qui fè trouble. 

M O'ROK a iapniiceffè, v 

&Dn, madame, [auprincê.'] Courage, Seigneur, [àlaprin^ 
eeffè,'] Il en tient. [aupnnee.'\ Ne vous défaites pas, ^ 

'^ . LA VRIN CES SE à Eunaie, . 

Ne trouvez -vous pas que j*ai raiibn, &^ue ce prince a 
tout le mérite qu'on peut avoir? 

MOKON has au prince. 
Remettez-vous, & fbngez à répondre. 

LA PRINCESSE. 
D'où vient. Prince, ^uevous ne dites mot, & fcmblez in- 
terdit!' 

EURIALE. - 
Je le iîiis à la vérité; & j'admire, madame, comme le Giel 
a pu former deux araes auffi fembkbles en tout que le» 
nôtres ; deux âmes en qui Ton ait vu une plus grande-conf 
formité de fentimens, qui ayent feit éclater dans le même 
tems une réfolution à baver les traits de l'amour, & qui, 
dans le même moment, ayent fait paroître une égale fecilir 
té à perdre le nomd'infenfibles. Car enfin , madame, puif^ 
que votre exemple m'autorife, je ne feindrai point de vouy 
dir« que l'amou* aujourd'hui seft rendu ihaître de mon 
cœur,& qu'unedesprinceflèrvos coufinesjl'aimable & belle 
Aglante, a renverfé d'un coup d'œil tous les projets de ma 
fierté. Je fuis ravi , madame , que par ceste égalité de défaite* 
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nous n'ayons rien à nous reprocher Tun à l'autre > Se je 
ne doute point que , comme je vous loue infînîmeht de vo- 
tre choix > vous n'approuviez aufC le mien. Il faut que ce 
miracle éclate aux yeux de tout le monde, & nous ne de- 
vons point différer à nous rendre tous deux contens. Pour 
moi y madame > je vous fbllicite de vos fùf&ages pour ob- 
tenir celle que je fbuhaite , & vous trouverez bon que 
j'aille de ce pas en faire la demande au prince votre père* 

M O R O N to à £«rw/^. 
Ah digne, ah brave cœur ! 

SCENE IL 

LA PRINCESSE, MORON, 

LAPRINCESSE. 

AH ! Moron , je n'en puis plus; &cé coup, que je n'at- 
tendoispas, triomphe abfolument de toute ma fer-. 

meté. 

MORON. 
Xl eft vray que le coup eft furprenant, & j'avois crû d'abord 
que votre ftratagême avoit fait fbn effet. 
LA PRINCESSE. 
Ah! Ce m'eftun dépit à me déièfpérer, qu'une autre ait l'a- 
vantage de fpumettre ce cœur que je voulois fbumettre. 



SCENB 
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SCENE III. 

LA PRINCESSE, AGLANTE, 

M O R O N. 

LA PRINCESSE. 

PRinceÛè , j'ai à vous prier d'une chofe qu il faut abfo- 
lument que vous m'accordiez. Le prince d'Ithaque 
Vous aime, & veut vous demander au prince mon père. 

AGLANTE. 
Le prince d'Ithaque, Madame? 

XÂ' PRINCESSE. 
Oui. Il vient de m'en aflùrer lui-même, & m'a demandé 
mon fùfïrage pour vous obtenir; mais je vous conjure de 
rejetter cette propofition, & de ne point prêter l'oreille .à 
tout ce qu'il pourra yous dire. 

AGLANTE. 
'Mais , Madame, s'il étoit vrai que ce Prince m'aimât efièc-i 
tivement, pourquoi , n'ayant aucun delîèin de vous enga-^ 
ger, ne voudriez^vous pas foufFrir ... 

LA PRINCESSE. 
Non, Aglante. Je vous le demande. Faites-moi ce plaifîr, 
je vous prie^.& trouvez bon que n'ayant pà avoir l'avan- 
tage dé le fbumettre, je lui dérobe la joye de vous obtenir. 

AGLANTE. 
Madame , il faut vous obéir ; mais je croirois que la conquê- 
te d'un tel cœur ne fèroit pas ime viéloire à dédaigner. 
Tome m, l 
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LA PRINCESSE. 
Non, non, il n*aurapas la joye de me braver entièrement. 



SCENE IV. 

LA PRINCESSE, ARISTOMENE, 
AGLANTE, MORON. 

ARISTOMENE, 

MAdame, je viens, à vos pieds, rendre grâce à Ta- 
mour de mes heureux deftins, & vous témoigner, 
avec mes transports, le refTentiment où je fuis des bontésr 
fùrprenantes dont vous daignez favoriièr le plus fournis de: 
vos captifs. 

LA PRINCESSE, 
Comment? 

ARISTOMENE. 
Le Prince d'Ithaque, Madame, vient de m'aSTûier, cout-à- 
fheure , que votre cœur avoit eu la bonté de s'expliquer 
en ma faveur, iùr ce célèbre choix qu'attend toutela Gcécer 

LA PRINCESSE. 
XI vous a dit qu'H tenoit cela de ma bouche l 

ARISTOMENE, 
Oui, Madame. 

LA PRINCESSE, 
Ceft un étourdi, & vous êtes un peu trop crédule. Prince^ 
d'ajouter foi fi promtement a ce qu'il vous a dit. Une pa- 
reille nouvelle mériteroit bien, ce me fèmble, qudn endou- 
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tât un peu de tems, & c*eft tout ce que vous pourriez fai-, 
re de la croire, fi je vous Ta vois dite moi-même. 

ARISTOMENE. 
Madame, fi j'ai été trop promt à me perfuader . • «, 

LA PRINCESSE. 
De grâce, Prince, brifonj-là ce difcours ; &, fi vous vou- 
lez m*obliger, fbufirez que je puifiè jouir de deux moment 
de folitude. 



SCENE V. 

LA PRINCESSE, AGLANTE, 

MORON. 

tA PRINCESSE. 

AH! Qu en cette avanture, le Ciel me traite avec une 
rigueur étrange! Au moins, Princeflè, fbuvenez- 
vous de la prière que je vous ai faite. 

AGLANTE. 
Je vous Tai dit déjà, Madame, il faut vous obéir. 



SCENE VL 

LAPRINCESSE, MORON. 

MORON. 

M Aïs, Madame, s'il vous aimoit, vous n'en voudriez 
point, & cependant vous ne voulez pas qu il fi)it à 
une autre. Cefi faire jugement comme le chien du jardinier. 
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LÀ PRINCESSE. 

Non, je ne puis fouflBrir qu'il fpit heureux avec une autre^ 
Se, fila chofe étoit, je crois que j'en mourrois de déplaifir. 

MORON. 
Ma foi, Madame, avouons la dette. Vous voudriez qu'ail 
fut à vous, &, dans toutes vos aérions, il eft àifé de voir 
que vous aimez un peu ce jeune prince. ,- 

LA PRINCESSE, ; 

Moi, je Taime! O Ciel! Je l'aime î Avez-vous Tinfolencié 
de prononcer ces paroles ! Sortez de nia vue, impudent, & 
ne vous préfentez jamais devant màu ' 

MORON» 
Madame .... 

LA PRINCESSE. 
Retirez- vous d'ici, vous diV^e, ou je vous en ferai retirer 
d'ime autre manière. . ,-.: 

M O R Ô-N hàs â part. 
Ma foi , foi cœur en a fà provifion) Se . . / . 

[ li rencontre un regard de lajfr'incijjè qui P oblige à fi 
retirer, ] 
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SCENE VII. 

LA PRINCESSE>/<f. 

DE quelle émotion inconnue fénsrje iion cœur atteint, 
& quelle inquiétude fêcrette eft. venue troubler tout 
d'un coup la tranquillité de mon ame \ Ne fëroit-ce point auf^ 
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fi ce qu'on vient de médire, &, fans «n rien rçavoîr>n*ai- 
îherois-je point ce jeune prince! Ah! Si cela était, je fe- 
rois perfonne à me défefpérer; mais il eft ittipolîjble que 
cela foit, & je vois bien que Je ne puis pas Taimer. Quoi? 
Je ferois capable de cette lâcheté ? J'ai vu toute la terre à 
mes pieds avec la plus grande infènfibilité du monde ; les 
refpe<5ls, les hommages & les {bumifîîorts n'ont jamais pu 
toucher mon ame , & la fierté & le dédain en âuroieUt 
triomphé? J'ai méprifé tous çeiïx qu] m'ont aimée,, ^ j.'ai- . 
ïherois le feul qui nie méprilè? Noîi , non, je fçais bien 
que je ne l'âirhé pas Jl n'y a pàsderaifon à cela. Mais fi ce 
n'eft pas de l'amour que ce que jeTens maintenant > qu'eft-c^ 
donc que ce p£ut être? Et d'où vient ce poifon qui me 
court par toutesies veines, & ne melaiiîe point en repos 
avec moi même? Sors de mon c.œar, qui que ta {bis", en- 
nemi qui te caches.- Attaque-moi vifîblement , & deviens 
à mes yeux la plus affreufe bête de tous.nos bois, afin que 
mon liard & mes flèches me puiiïènt^éfaire de toi» 

Fin du quatrième A&d^ 
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/r. INTERMEDE. 

SCENE PREMIERE, 

LA PRINCESSE, 

OVous, admirables perfonnes, qui, par la douceur de 
vos chants, avez fart d'adoucir les plus facheufès 
inquiétudes , approchez-vous d'ici, de grâce; & tachez de 
charmer avec votre mufique le chagrin où je fuis» 



SCENE IL 

LA PRINCESSE, CLIMENE. 

PHILI&j. 

CCLIMENE chante. 
Hère Phiiis, dis-moi, que crois- tu de l'amour? 
PHILIS chante. 
Toi-même, qu'en çrois-tu, ma compagne fidèle? 

CLIMENE, 
On m'a dit que fà flâme eft pire qu'un vautour; 
Et qu'on {buflre, ep aimant, une peine cruelle. 

PHILIS, 
On m'a dit qu'il n'eft point de paffion plus belle. 
Et que ne pas aimer, c'eft renoncer au jour. 

CJLJMENE. 
A qui des deux donnerons-nous vi(5loire ! 
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PHILIS. 
Qu en cfoirons-nous, ou le mal, ou le bien? 

TOUTESDEUX ENSEMBLE. 

Aimons , c'eft le vrai moyen 
De fçavoir ce qu'on en doit croire» 
PHILIS. 
Cloris vante par tout Tamour Se £es ardeurs. 

CLIMENE. 
Amarante pour lui verfè en tous lieux des larmes» 

PHILIS. 
Si de tant de tourmens il accable les cœurs , 

D*où vient qu on aime à lui rendre les armesî 
CLIMENE. 
Si ùi flâme, Fliilis> eft û pleine de charmes, 
Pourquoi nous défend-on d en goûter les douceurs? 

PHILIS. 
A qui des deux donnerons-nous vi<Sloire? 

CLIMENE. 
Qu'en crdirons-nous, ou le mal , ou kr bienl 

TûU TEST DEUX ENSEMBLE. 

Aimons, c*eft le vrai moyen 

De fçavoir ce qu on en doit croire; 

LA PRINCESSE, 

Achever {eiiles, fî vous voulez. Je ne fçauroîs demeurer en 

repos , & , quelque douceur qu ayent vos chants ^ ils ne font 

que redoubler mon inquiétude. 

Fin du quatrième Intermède» 
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ACTE eiNQUIÉME. 

SCENE PREMIERE, 

IPHITAS,EURIALE, AGLANTE, 
CINTHIE, MOHON. 

MO KO^ à Iphitas. 
Vii Seigneur, ce n'eft point raillerie, j'en 
(îiis ce qu'en appelle di/gracié. Il m'a fallu 
tirer mes chaufïès au plus vite , & jamais 
'z^ vous n'avez vu un emportement plus brus- 
que que le lien. 
IPHITAS àEurlale. ' 
Ah ! PHnce, que je devrai de grâces à ce ftratagêmç amou- 
reux, s'il faut qu'il ait trouvé le fecret de toucher foii cœur ! 

EURIALE. 
Quelque chofe. Seigneur, que Ton vienne de vous en di- 
re, je n'ofe encore, pour moi, me flater de ce doux ef- 
poir; niais enfin, fi ce n'eft pas à moi trop de témérité q^e 
d'ofer afpirer à l'honneur de votre alliance, fi maperionne 
& mes Etats ... ^ 

IPHITAS. 
Prince, n'entrons point dans ces complimens. Je trouve en 

vous 
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vous de quoi remplir tous les fouhaits d'un père, &, fî 
vous avez le cœur de ma fille, il ne vous manque rien. 



SCENE il. > 

LA PRINCESSE , IPHITAS , EURIÀLÉ , 
AGLANTEi CINTHIE, MORON. 

OtA PRINCESSE. 
Ciel! Que vois-je ici? ' ; 

U niT AS dEariale. 
Oui, rhonneur de votre alliance m'eft d'un prix très-conf 
iidérable, & je fouicris aifément de tous mes fîiffirages à U 
'ijemàhdè~<|ue vous me faites. - 

LA 'BKIN CESSE à fy/iitas. 
Seigneur, je me jette à vos pieds pour vous demander une 
grace\ Vous m'avez toujours témoigné une tendreflè ex- 
trême, & je crois vous devoir bien plus par les bontés que 
VouS'm'avez fait voir', que parle jour que vous m'avez don- 
né. Mais, û jamais vous avez eu deFamitié pour moi, je 
vous en demande aujourd'hui la plus fènÇble preuve que 
vous me'puiilléz accorder; c'eft de n'écouter point, Sei- 
gneur, la demande de ce prince, & de ne pas ibuâiir qu^ 
la princeUè Âglante fbit unie avec iui. 

: IPHITAS, ; : 

Et par quelle raifoh, màfiUe,. voùdJrois-&it'oppoferà cette 
dJiuonî , . 

Tome m. K 
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LA PRINCESSE. 
Far la raifbn que je hais ce prince , ^ que je veu?c> û jie 
puis, traverfèr fès delïèins. 

IPHITAS. 
Juleliais, ma fille! 

LA PRINCESSE. 
Oui> Se de tout mon àcÉoi, j€ vous Tayouë^ 

IPHITAS. 
Et quetVt*ilfait? 

LA PRINCESSE,' 
Il m*a méprifêe. 

IPHITAS; 
Et comment? ^ 

LA PRINCESSE. 
U ne m'a pas trouvée ailè2^ bien faite pour m'adreflèr fes 
vœux. 

IPHITAS. 
Et quelle ofFenfè te fait cela? Tu ne veux accepter perfbnntf. 

LA PRINCESSE. 
"N'importe. Il me de voit aimer comme les autres, & me 
laiiïèr au moins la gloire de le refufer. Sa déclaration me 
fait un affront , & ce m'eft une honte fènfibley qu'à mes 
yeux ^ & au milieu de votre cour, il ait recherché une sor 
tre que mol» 

IPHITAS. 
Mais quel intérêt dois-tu prendre à lui? 

LA PRINCESSE. 
Ten prends^ Seigneur» à me venger de £ba mépris^ Se., 
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comme je fçais bien qu'il aime Aglante avec beaucoup 
d'ardeur, je yeux empêcher^ s'il vous plaît» qu'il ne foie 
heureux avec elle. 

IPHITAS. 
Cela te tient donc bien au cœur. 

LA PRINCESSE. 
Oui» Seigneur» fans doute» &» s'il obtient ce qu il deman- 
de , vous me verrez expirer à vos yeux. 

IPHITAS. 
Va, va, ma fille, avoue franchement la chofè. Le mérite 
de ce prince t'a feit ouvrir les yeux, & tu l'aimes enfin • 
quoique tu puiilès dire. 

LA PRINCESSE. 
:Moi, Seigneur! 

IPHITAS. 
Oui, tu l'aimes. 

LAPRINCESSE. 
îje l'aime» dites-vous, & vous m'imputez cette lâcheté! O 
Gicl ! Quelle eftmon infortune ! Puis-je bien fans mourir, 
entendre ces paroles , & faut-il que je fois fi.maiheureufè » 
qu'onmefoupçonne de l'aimer! Ah! Sic'étoitunautreque 
vous. Seigneur, qui me tint ce difcours, je ne fçais pas ce 
que je ne ferois point.. 

IPHITAS. 
*Hé bien, oui» tu ne l'aimes pas. Tu le hais, j'y confèns, 8c 
je veux bien pour te contenter qu'il n'époufè pas la prû^r 
ceflè Aglante, 
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LA PRINCESSE. 

Àh! Seigneur, vous me donnez la vie. 

IPHITAS. 
Mais, afin d'empêchef qu il ne puiilê être jamais à elle, il 
faut que tu le prennes pour toi. 

LA PRINCESSE. 
Vous vous moquez, Seigneur, & ce n'eflpas ce qu il de- 
mande. 

EURIALE. 
Pardonnez-moi, Madame, je Cuis aflêz téméraire pour ce-. 
,1a, & je prends à témoin le prince votre père, fi ce n'^eft pïis 
vous que j'ai demandée. C'eft trop vous tenir dans Terreur, 
il faut lever le mafque, & dûflieztvous vous en prévaloir 
contre moi, découvrir à vos yeux les véritables {èntimehs 
de mon cœur. Je n'ai jamais aimé que vous. Se jamais je 
n'aimerai que vous. C'eft vous. Madame, qui m'avez eà- 
levé cette qualité d'infènfible que j'avois toujours afFeélée, 
' & tout ce que j'ai pu vous dire, n'a été qu'une feinte qu'un 
. mouvement fècretm'ain^irée, &queje n'ai iiii vie qu'avec 
toutes les violences imaginables. Il falloit qu'elle ceflat 
bientôt, fans doute, & je m'étonne feulement qu elle ait 
-pu durer la moitié d'un jour; car enfin je mourois, je brû- 
lois dans l'ame quand je vous déguifbis mes fèntimens, & 
jamais cœur n'a fouffcrt une contrainte égale à la mienne. 
Que fi cette feinte , Madame , a quelque d^ofè qui vous 
ofîenfè, je fiiistout prêt de mourir pour vous en venger, 
vous n'avez qu'à parler, & ma main , fur le champ, fera 
gloire d'exécuter l'arrêt que vous prononcerez. 
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LA PRINCESSE. . 

ïsfoft, ftôn. Prince, je ne vousfçais pas mauvais gré de 
m'avoir abufée, ^, tout ce que vous m'avez dit, je Taime 
bien mieux une feinte, que non pas une vérité. 

IPHITAS. 
Si bien donc, ma fîlle> que tu.veux bien accepter ce prin- 
ce pour époux? 

LA PRINCESSE. 
Seigneur, je ne fçais pas encore ce que je veux. Donnez-^ : 
moi le tems d'y fonger, je vous prie , & m'épargnez un 
peu la confuiîon où je fuis. 

IPHITAS. 
Vous juge^. Prince, ce que cela veut dii€yâc vous vous 
pouvez fonder là-4eillis# 

EURIALÉ. 
Je f attendrai tant qu'il vous plaira. Madame, cet arrêt de 
ma deftinée; &, s'il mç condamne à la mort> jele fiiivrai. . . 
fans murmure* 

IPHITAS- 
Vien, Moron. C'eft ici un )our de paix, ^ je te remet» . • 
9fi grâce avec laprinceHè. 

MORON. 
Seigneur, je ferai meilleur courtifkn une autre fois. Si je 
.mt garderai bien de dire ce que je penfe. 
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SCENE IIL 

ARISTOMENE, THEOCLE , IPHITAS, 
LA PRINCESSE, EURIALE,AGLANTE, 
CINTHIE, MORON. 

IPHITAS aux princes de Mefféne & de Pyle, 

JE crains bien> Princes^ que le choix de ma fille ne foie 
pas en votre faveur; mais voilà deux princelTes qui peu- 
vent bien vous confoler de ce petit malheur. 

ARISTOMENE. 
Seigneur > nous fçavons prendre notre parti ^ & fi ces aima- 
bles princeflès n*ont point trop de mépris pour des cœurs 
qu on a rebutés^ nous pouvons revenir par elles à l'hon- 
neur de votre aUîance. 



SCENE DERNIERE. 

IPHITAS , LA PRINCESSE , AGLANTE , 
CINTHIE, PHILI.S, EURIALE, 
ARISTOMENE, THEOCLE, 
MORON. 

PHILIS àlphltas. 

SEigneur , la Déeflè Vénus vient d'annoncer par tout , le 
changement du cœur de laprincelïè. Tous les pafteurs 
& toutes les bergères en témoignent leur joye par des dan- 
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Tes Scdts chanfons; &, fi ce n*eft point un ipe^acle que 
vous mépriilez» vous allez voir rallégreilè publique £^ ié> 
pandre jufques ici* 



Fin du cinquième A&e^ 
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V. INTERMEDE. 

BERGERS & BERGERES. 

QUATRE BERGERS & DEUX BERGERES, 

akernatlvemcnt avec le chçair^ 

USez mieux 9 6 beautés fîéres. 
Du pouvoir de tout charmer; 
Aimez y aimables bergères ^ 
Nos cceurs {ont faits pour aimer. 
Quelque fort qu on s'en défende, 
Il y £iut venir un jour; 
Il n'eft rien qui ne fè rende 
Aux doux charmes de Tamour, 
Songez de bonne heure à diivre 
Xa plaifir de s'enflammer « 
Un cœur ne commence à vivre , 
Que du jour qu'il fçait aimer. 
Quelque fort qu'on s'en défende | 
U y faut venir un jour ; 
|1 n'eft rien qui ne fe rende 
Aux doux charmes de l'amour, 

JE N T R É E DE BALLET, 

Uatrç Bergers , & quatre JSergérçs danfent Jtir le 
chant 4u choeur, 

FIN. 

LES 
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LES FESTES 

DE VERSAILLES, 

en 166/^, 

LE Roi , voulant donner , auxReines & à toute /à cour ' 
le plaifirde quelques fêtes peu communes , dans un 
lieu orné de tous les agrémens qui peuvent faire admirer 
une maifbn de campagne , choifît Verfailles à quatre lieues 
de Paris. Ceft un château qu'on peut nommer un palais en- 
chanté, tantles ajiiftemeris del'artont bien fècondéles foin$ 
que la nature a pris pour le rendre parfait. Il cHarme de tou- 
tes manières, tout y rit dehors & dedans, Tor Se le marbre 
y disputent de beauté & d'éclat; &, quoiqu'il n'y ait pàS 
cette grande étendue qui Ce remarque en quelques autres 
palais de là Majefté, toutes chofès y font fî polies, fî bien 
entendues & fi achevées, que rien ne les peut égaler. Sa fy- 
métrie, la richefïè de fes meubles, la beauté de Ces prome- 
nades , & le nombre infini de fes fleurs , comme de les oran-* 
gers , rendent tes environs de ce lieu dignes de fa rareté fin* 
guliére. La diverfité des bêtes contenues dans les deux parcs, 
& dans la ménagerie , où plufieurs cours en étoiles font ac- 
compagnées de viviets pour les animaux aquatiques, avec 
de grands bâtimens, joignent le plaifir avec la magnifia 
cençe, âc en font une maifbn accomplie* 

Tome II In I» 



7â ' F E S T E S 



PREMIERE JOURNÉE. 
LES PLAISIRS 

DE L'ISLE ENCHANTEE. 

CE fiit en ce beau lieu, où toute la cour fè rendit le cin- 
quième mai, que le Roi traita plus de fix centpèr- 
ibimes jufqu'au quatorzième, outre une infinité de gens né- 
cellàiresàla danfè &àla comédie, & d'artifàns de toutes 
fortes, venus de Paris ; fll>ien que cela paroiflbit une petite 
armée. . 

he Ciel même fèmbla âvorifer les deilèins de ù. Majefté > 

|>ui^u en une fkifbn prefque toujours pluvieufè, on en fut 

quitte pour un peu de vent, qui fèmbla n'avoir augmenté > 

^u'afin de faire voir que la prévoyance & la puiiïànce du 

Boi étoient à Tépreuve des. plus grandes incommodités. 

De fiautes toiles., des bâtimens de bois faits prefque en un 

inftant, & un nombre prodigieux de flambeaux de cire 

•blanche, pour fîippléer à plus de quatre mille bougies cha- 

^e journée, réfiflérent à ce vent, qui, par tout ailleurs, 

«!&t rendu ces divertiilèmens comme impofEbles à achever. 

Mon/ieur.de Vigarani, gentilhomme modénois, fort fça- 

vant en toutes ces chofès, inventa 8^ propofà celle-ci; À 

, le Roi commanda au duc de faint-Aignan, qui fè trouva 

lors en fontflion de premier gentilhomme de fa chambre > 

& qui avoit déjà donné phiijeurs fujets de ballets fort agrès- 
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blés , de faire un delîèin où elies fuiïènt toutes comprifes" 
avec liaifbn & avec ordre; de forte qu'elles, ne pou voient 
manquer de bien réulCr. 

U prit pour fujet le palais d'Alcine ^ qui donna lieu au titre 
des plaiilrs de Tifle enchantée; puifque, félon TAriofte^le 
brave Roger & plufieurs autres bons chevaliers y furent re- 
tenus par les doubles charmes de la beauté, qùoiqu em- • 
pruntée, & du fçavoir de cette magicienne, & en fiireht 
délivrés, après beaucoup de tems confbmmé dans les dé- 
lices, par la bague qui détruifbit les enchantemens. Ce- 
toit celle d'Angélique , que Mélifiè , fous la forme du vieux 
Atlas , mit enfin au doigt de Roger. 
On fît donc en peu de jours orner un rond, où quatre gran- 
des allées aboutiflènt encre de hautes paliflkdes, de quatre ' 
portiques de trente-cinq pieds d'élévation & de vingt-deux 
en quarré d'ouverture, & de plufieurs feflons enrichis d'or 
& de diverfèis peintures avec les armes de fà Majèflé. 

Toute la cour s'y étant placée le feptiéme , il entra dans 
la place fur les fix heures du fbir un héraut d'armes, repré.- 
fènté par m. des Bardins, vêtu d'un habit à l'antique, cou- 
leur de feu en broderie d'argent , Se fort bien monté. 
Il étoitfùivi de trois pages. Celui duRoî, (m. d'Artagnan) 
marchoit à la tête de deux autres , fort richement habillé de' 
couleur de feu, livrée de fà Majefté , portant fa lance Sc 
fon écu , dans lequel brilloit un fbleil de pierreries , avec 
Cêsmots^ 

Nec cejjby nec erra, 
fai£uit allufîon à l'attachement de fa Majéfté aux afFaîres dâ 
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fbn Etat, & à la manière avec laquelle il agît. Ce qui étoie 
encore repréfènté par ces quatre vers du préfident de Pé- 
rigny , auteur de la même devifè. 

CE n efl pas fans raifon que la terre Sites Cleux, 
Ont tant d'étonnement pour un objet fi rare ^ 
Qui, dansfifn cours pénible , autant que glorieux , 
Jamais ne fe repofe, & jamais ne s'égare. 
Les deux autres pages étoientaux ducs de fàint-Aignan & 
de NoalUes; le premier maréchal de camp^ & l'autre juge 
des couriès. 

Celui du duc de fàint-Aignan portoit Técu defàdevife, Sz. 
étoit habillé de fa livrée de toile d'argent enrichie d*or, 
avec des plumes incarnates & noires, Se les rubans de mê- 
me. Sa dçvifè étoit un timbre d'horloge, avec ces mots^ 

De mis golpes mi ruido, 
Le page du duc de Noailles étoit vêtu de couleur de feu, 
argent & noir, & le refte de la livrée fèmblable. La devifè 
qu'il portoit dans fbn écu, étoit un aigle avec ces mots> 

Fidelis & audax. 
Quatre trompettes & deux timballiers marchoient après ceff . 
pages, habillés de fatin couleur de feu & argent; leurs plu- 
mes de la même livrée, & les caparaçons de leurs chevaux 
couverts d'une pareille broderie, avec des fbleils d'or fort 
éclatans aux banderoUes des trompettes , & aux couver- 
tures des timballes. 

Le duc de fàint-Aignan , maréchal de camp , marchoit 
après eux armé, à la grecque, d'une cuirafïè de toile d'ar- 
gent^ couverte de petites écailles d'or> auffi-bien que fba 
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bas de fbye ; & fon cafque étoit orné d'un dragon , & d'un 
grand nombre de plumes blanches , mêlées d'incarnat & 
de noir. Il montoit un cheval blanc , bardé de niême , & 
repéièntoit Guidon le fàuvage. 

J'our le duc de s a i n t-A i g n a n > repréfemam Guidon le 

fiuvage, 

LEs combats que j'ai faits en tijle dangereufcy 
Quand de tant de guerriers je demeurai vainqueur^ 
Suivis d'une épreuve amoureufif 
Ont jîgnalé ma force aujp bien que mon canif* 
La vigueur qui fait mon eftime , 
Soit quelle embrajfe un parti légitime. 
Ou quelle vienne à s'échaper. 
Fait dir^ pour ma gloire y aux deux bouts de la terre, 
Quon n'en voit point, en toute guerre. 
Ni plus fouvent , ni mieux frapper. 
Pour le mesmk, 

SEul Contre dix guerriers , feul contre dix pue elles , 
Cefi avoir fur Us bras deux étranges qfier elles. 
Qui fin à fin honneur de ce double combat. 
Doit être, ce mefemble, un terrible fildar. 
Huit trompettes âcdeux timballiers, vêtus comme les pre- 
miers, marchoient après le maréchal de camp. 
Le Roi, repréfèntant Roger, les fùivoit, montant un des plus* 
beaux chevaux du monde> dont le harnois couleur de feu 
éclatoit d'or, d'argent & de pierreries. Sa Majefté étoit ar- 
mée à la façon des grecs comme tous ceux defa quadrille, 
& portoit une cuirallè de lames d'argent^ couverte d'une 
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ricke broderie d*or & de diamans. Son port & toutefbn 
aâion étoient dignes de J(bn rang ; fbn cafque , tout couvert 
de plumes couleur de feu, avoit une grâce incomparable , 
& jamais un air plus libre, ni plus guerrier, n*à miis un 
mortel au~de0ùs dts autres hommes. 

Pour le R O I , repréfemant Roger; 

QUelle taille^ quelpon a ce fier conquérant î 
Sa perfonne éblouit quiconque V examine; 
Et y quoique par fi>n pofle il /bit déjà fi grande 
Quelque chofa de plus éclate dans fa mine. 

Son front de fies defiins efiTaugufte garant f 

Par delà fies ay eux fh ver tu r achemine y 

Il fait quon les oublie; & ^ de V air qu'il s'y prend ^ 

Bien loin derrière lui, laijfefim origine. 

De ce cœur généreux cefi V ordinaire erhploi 
U* agir plus volontiers pour autrui que pour fioi; 
La principalement fa force efi occupée t 

Il efface V éclat des héros anciens ^ 

N'a que l'honneur en vue ,& ne tire Vipée 

Que pour des intérêts qui ne font peu les fiens. 

Le duc de ]^}oailles, )uge du camp , fous le nom d'Oger le 

Danois, marchoit après le Roi , portant la couleur de feu 

& le noir fous une riche broderie d'argent; &£ès plumes, 

aufli-bien que tout le refte de (on équipage , étoient dé 

cette même livrée. 
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Pour le Duc de ^ jo a i l l£ s , juge du jcampy rtpréfintant 

Oger le danois, 

CEpdLad'aiy s* applique à 4:ette feuU affaire ^ 
Defervir di^ameat le plus puiffant des rois. 
Comme , paztr bien jnger^ il faut fçavoir bien faire , 
Je doute queper/ànne appelle défi, voix. 
Le àxLc de Guifè & le comte d'Armagnac marclioient eil- 
femble ^ttès luL Le premier portant le nom d'Aquilant le 
noir, avoit un habit de cette couleur en broderie d or & 
de geais , fes plumes, fon cheval & ià lance aflortiiîbient 
à ÙL livrée; & l'autre, repréfentant Griffon le blanc, por- 
toit, fur un habit detoile d'argent, phifieurs rubis,&mon- 
toit un cheval blanc bardé de la même couleur.. 

Pour le duc de G u I s E, repréfentant Aquilon le noir. 

LA nuit afes beautés ^ de même que le jour y 
Le noir efi ma couleur y je tai toujours aimée; 
Et y fi Volfcurité convient à mon amour , 
Elle ne s'étend pas jujquà ma renommée. 
Pour le comte d'ARMAGNAc , repréfentant Grif on Ht blanc. 

VOyei quelle candeur ^« ^oi leCiei a mis , 
Au£i nulle beauté ne s'en verra trompée ; 
Et y quand il fera tems d'aller aux ennemis , 
Cefi oàje me ferai tout blanc de mon épée^ 
Les ducs de Foix & de Coaflin, qui paroiflôient enïûîte, 
-étoient vêtus, l'un d'incarnat avec or & argent,. & l'autre 
de vert, blanc & argent. Toute leur livrée & leurs chevaux 
étant dignes du refte de leur équipage» 
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Pour le duc de F o i x , repréfintoM Renaud* 

IL porte un nom célèbre y il eft jeune ^ il ejlfige, 
A vous dire le. vray , c eft pour aller bien haut ; 
Et y ceft un grand bonheur que d! avoir ^ afin âge > 
La chaleur niceffaire , & le flegme qu il faut. 

Pour le duc deCoASLiN, repréfintant Dudoru 

TRop avant dans la gloire on ne peut s'engager» 
J* aurai vaincu fept rois , &, par mon grand courage , 
Les verrai tousfiumis au pouvoir de Roger , 
Que je ne ferai pas content de mon ouvrage. 
Après eux 9 marchoient le comte du Lude & le prince de 
Marfillac. Le premier vêtu d'incarnat & blanc ; & l'autre 
de jaune, blanc & noir; enrichis de broderie d'argent, leur 
livrée de même, & fort bien montés. 

Pour le comte du L u d e , repréfintant Aftolphe, 

DE, tous les paladins qui font dans V univers , 
Aucun na pour V amour Vameplus échauffée ; 
Entreprenant toujours mille projets divers, 
Ef toujours enchanté par quelque jeune fie. 
Pour le prince de Marsillac;^ repréfintant Brandimàrt, 

ME$ yœuas feront contens, mesfouhaits accomplis ^ 
Et ma bonne fortune afin comble arrivée. 
Quand vous fiaure[ mon [éle, aimable Fleur de lys 
Au milieu de mon cœur profondément gravée. 
Les marquis de Villequier&de Soyecourt marchoient en- 
/iûte, JÇi'ui> poftoit le bleu & argent,& l'autre le bleu,blanc & 
noir, avec or ^argp^t; leurs plumes, & les harnois de leurs 
chevaux étoient de la même couleur,& d'une pareille richef 
fè. Pour 
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Pour le marquis'dè Villequier , repréjentant Kichardetl- 

PErfinne^ comme mol, neftforti galamment 
D*ùne intrigue où fans doute il fallait quelque adrefl^i 
Perfonne,àmon avis y plus agréablement 
N*efi demeuré fidèle en trompant fa maîtreffe. 
Pour le marquis de Soyecourt> repréfentant Olivier, 

Voici t honneur dufiécle^ auprès de qui nous finîmes ^ 
Et mime les géans, de médiocres hommes ; 
Et ce franc chevalier ^ à tout venant tout prêt ^ 
Toujours pour quelque joute a la lance en arrêt. 
Les marquis dHumiéres & de la Valliére les fuivoicnt. Ce 
premier portant la couleur de chair & argent, Tautre le grii 
de lin , blanc & argent ; toute leur livrée étantla plus riche,; 
& la mieux afTortie du monde. 
Pour le marquis D*HuMiERES , repréfentant Ariodanti 

JE tremble dans V accès de Vamoureufe fièvre y 
Ailleurs y fans vanité y je ne tremblai jamais ; 
Et ce charmant objet y t adorable Genévre , 
Efl V unique vainqueur à qui je me foumets. 
Pour le marquis de là Valliére, repréfentant Zerhin. ■ 

Quelques beaux feminuns que la gloire nous donne. 
Quand on efl amoureux àufouverain degré y 
Mourir entre les bras d*une belle perfonne , 
Efl de toutes les morts la plus douce à mon gré, 
Mbnfîeur le Duc marchoit fèul , portant pour {à livrée là 
couleur de feu , blanc & argent. Un grand nombre dé dia»- 
mans étoient attachés lùr la magnifique broderie dont &, 
cttiraflè & Ton bas de ibye étoienc couverts > fbn cafque & le 
Tome IIL M 
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barno& dé Con cheval en étant aufll ienricimè 

Pour monfieur le D u c , repréfentam Roîani, 

Roland fera bien loin fort grand nom retentir ^^ 
La gloire deviendra Ja fidèle compagne, ^ 
Il eftfi>rti d^unfiing qui brûle de fi>rtir , 
Quand il eft qaeflion defe mettre en campagne} 
Et y pour ne vous en point mentir^ 
Cefi le purfiing de Charlemagne» 

UN char de dix-huit pieds de haut, de-vingt-quatrede 
long, & de quinze de large, paroiflbitenfuite, écla- 
tant d'or & de diverfès couleurs. Il repréfèntoit celui d'A- 
pollon , en l'honneur duquel fe célébroient autrefois les 
jeux pythiens, que ces chevaliers s'étoient propofés d'imi- 
ter en leurs cotirfès & en leiir équipage. Cette Divinité 
brillante de lumière, étoit affifè au plus haut du char, ayant à 
fes pieds les quatre Ages ou Siècles, diftingués par de ri- 
ches habits, & par ce qu'ils portoiènt à la main. 
Le Siècle d'or, orné de ce précieux métal, étoit encore pa- 
réde diverfès :fleurs, qui faifoient un des principaux orne- 
meny de cet heureuyâge. Ceux d'argent & d'airain avoient 
aufli lexirs marques particulières. Et celui de fer étoit repré- 
{enté par un guerrier d'un regard terrible, portant d'une 
main l'épée , & de l'autrele bouclier, 
flufieurs autres grandes figures de relief, paroicnt les côtés 
^u char magnifique. Les monftres céleftes, le (èrpent Py- 
thon, Daphné, Hyacînte, &les autres figures qui convien- 
nent à ApôUonj^a^vec un Adasportantle globe du inonde, y 



DE VERSAILLES, eni<^^4- 9^ 

étoita% auflî relevés d*\iap agréable iculpture. Le Jems 1 1^ 
préfepçé p^ Ip fîeur MiUçt| ayeç fa faulx, fe^ jaîfieç, §:. çefte 
vieilleflè décrépite dont on le peint toujours accablé, efi 
étoit le cond\;<5^eur. Qua^p cheya^îf d'^ne taille & d'une 
beauté peu coi|:imune| qo^ivpnsdç gr^pd^s lipuŒes £bmées 
de Coicûs d'or, & atteins de front, tirpi^gt cette machine. 
Les douze Heures du jour. Se les douze Signes du zodiaque» 
habillés fort fuperbement, comme leçpoëtes les dépeignent, 
marchoient en deux Glfis aux deux cotés de ce phar, 
Tous les pages des chevaliers Je fùivoient jdeu^ à 4!^ux> 
après celui de monHeur le Duc, fort prQprement vêtus de 
leuri livrées , avec quantité de plumes, portant les l^uices 
de leurs m4tres , & les écus de leurs devises. 
Le duc de Guifè , repré/èntafu: Aquilant le noir, ayant pouç 
devise un lion qui dort, avecx^es mots> . 
Et quiefcente pavefiunt. 
Le comte d'Armagnac , représentant Griffon le blanc, ayant 
pour devilè une hermine , ^vec ces mots^ 

Ex candore decus. 
Le duc de Foix, repré(èntaiit Renaud, ayant pour devi(b 
un vaiHèau dans la mer, avec ces mots, 

Longe levis aura fertu 
Le duc de Cpaflin, représentant Dudon, ayant pour de- 
vifè un foleil, & Théliotrope ou tournefol, avec ces mots« 

SpUfidor çb obfequiq» 
Le comte du Lude , repréfentant Aftolphe , ay^t pour d^ 
viiè un chiETre en forme de nœud , avec ces ^ot$> 

Nonfiçi maifi'wltOy 

Mij 
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Le prince de MarUlkc, repréfèntant Brandîmart, ayant 
pour devifè une montre en relief, dont on voit tous les 
jreflbrts , avec ces mots , 

Quieto Juor , commoto dentro. 
Le marquis de Villequier, repréfèntant Richardet, ayant 
pour devifè un aigle qui plane devant le fbleil , avec ces 
inots^ 

c Uni militât aflro. 

Le marquis de Soyecourt 9 repréfentant Olivier > ayant 
pour devifè la mafïùë d*Hercule , avec ces mots , 

Vix œquat fama labores, 
^Le marquis d'Humiéres , repréfèntant Ariodanî, ayant 
pour deviiè toutes fortes de couronnes > avec ces mots, 
. , No quiero menos. 

Le marquis de la Valliére , repréfèntant Zerbin , ayant pour 
devifè un phœnix fur un bûcher allumé par le foleil, avec 
'cesimots^ 

Hoc juvat uri. 
Mon^ur le duc, repréfèntant Roland, ayant pour devifè 
un dard entortillé de lauriers , avec ces mots ^ 

Cmeferiu 

Vingt pâfteurs chargés des diverfès pièces de la barriè- 
re qui devoit être dreffée pour la courfè de bague , 
formoient la dernière troupe qui entra dans la lice. Ils por. 
toient des veftes couleur de feu, enrichie^ d'argent, & dés 
coëfïures de même^ 
Auffi-tôc que ces troupes furent entréé^(l^s le camp, elles 
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en firent lotouf > à après avoir falué les Reines, elles (em- 
parèrent, éprirent chacune leur pofte. Lespagesàlatête^^ 
les trompettes & lestîmballicrs Ce croifant, s'allèrent poftet 
furies aîles. Le Roi, s'avançant au milieu, pritfàplace vis^ 
à-vis du haut dais, monfîeur le Duc proche de fà Majefté , 
les ducs de Saint-Aignan SC deNoailles à droit & à gauche g 
les dix chevaliers en haye aux deux côtés du char, leurs pa-' 
ges au même ordre derrière eux, les Signes & les Heur^ 
comme ils ètoient entrés, 

Lorfqu on eut fait alte en cet état, un profond filence, caû' 
fé tout enfèmble par l'attention & par le reipe<ft, donnalé 
moyen à mademoifelle de Brie, qui repréfentoit le Cède 
d*airain, de'commencer ces vers à la louange de la Reine 
adre/Tès à Apollon , représenté par le iîeur la Grange. 
Le Siècle d'airain à Apollon* 

BRillant pcre du jour, toi, de qui la puiflànce. 
Par Tes divers afpe<5h, nous donna la naiflânce , 
Toi , Tefpoir de la terre , & Tor nement des Cieux , 
Toi, le plus nécelTaire & le plus beau des DieuXy 
Toi, dont Taiftivité, dont la bonté fuprêmô 
Se fait voit' & fèritir en tous lieux par foi-même > 
Di-nous par quel deftin, ou par quel nouveau choix ) 
Tu célèbres tes jeux aux rivages françoisî 

Apollon, 
Si ces lieux fortunés ont tout ce qu eut la Grèce 
De gloire, de valeur, de mérite & d'adreffe » 
Ce n'eft pas fans raifbn qu'on y voit transférés 
Ces jeux qu'à mon honneur la terre a confacrés. 
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J'ai toujours pris plaifîr à ver fer fur la France r 
De mes plus doux rayons la bénigne influence ; 
Mus le charmant objet qu'hymen y fait régner , 
^our elle maintenant me fait tout dédaigner. 

Depuis un fi longH^ms que pour le bien du monde 
Je fais rimmenfe tour de la terre 4c de Tonde ^ 
Jamais je n'ai rien vu û digne de mes feux » 
Jamais im fàng noble > un cœur fl généreux 9 
Jamais tant de lumière avec tant d'innocence > 
Jamais tant de jeunefliè avec tant de prudence», 
Jamais tant de grandeur avec tant de bonté > 
Jamais tant de fàgeilè avec tant de beauté. 
Mille climats divers qu'on vit fous la puifTançe 
De tous les demi^ieux dont elle prit naiilànce» 
Cédant à fpn mérite autant qu'à leur devoir» 
Se trouveront un jour unis fous fbn pouvoir. 

Ce qu'eurent de grandeur & la France &rEfpagne, 
Les droits de Charles^Quint , les droits de Charlemagne> 
En elle avec leur fang heureufèment tranfmis> 
Rendront tout l'univers à fbn trône fournis. 
Mais un titre plus grande un plus noble partage 
Qui l'élève plus haut» qui lui plaît davantage , 
Un nom qui tient en foi les plus grands noms imis» 
iC'pft Je J^oin glorieux d'époufè de Louis. 
. liE Siècle 9' argent; 
Quel deflin fait briller > avec tant d'injuftice> 
Dans le Héçle de fer ^^ un aftre ii propicel 
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Ls Siècle d'or. 
Ah ! Ne munnure point contre Tordre des Dieux* 
Loin de s'enorgueillir d'un don il précieux , 
Ce fîécle, qui du Oel a mérité la ]iaine> 
En devrolt augorer fà ruine procliaine , 
Et voir qu'une vertu qu'il ne peut iùborner. 
Vient moins pour f anoblir que pour l'exterminer» 

Si*tôt qu'elle parott dans cette heureufè terre y 
' Voi comme eUe en bannit les fiireurs de la guerre; 
Comme > depuis ce jour, d'inÊitigables mains 
Travaillent fans rielache au bonbèur des humains » 
Pat quels (ècrets refibrts» un héros & prépaie ^ 
A chai2^ les horreurs d'un £iécle fi barbare^ 
£t me faire revivre avec tous les plaiilrs 
Qui peuvent contenter les innbcens âéùts^ 
Le Siècle de feiu 

Je fçais quels ennemis ont entrepris ma piertè. 
Leurs dei^ins font connus ^ leur tiame efi découveste ^ 
Mais mon oœur n'en eft pus^ à tel point abbatu . • ^ 

Ajolloi*, 
Contre tara: de grandeur, contre tant de vertu , 
Tous ks monfbes d'enfer , vaâs pour ta délènfè» 
Ne feroient qu'une foible S^ vaine réilflance. 
L'univers opprimié de ton joug rigoureuxy 
Va goûter, par ta fuite, un deftin plus heureux.; 
•îl eft rems de céder àlaloi fouveraine, 
•Que t'iiï^ofènt les vœux de cette augufte Reine j 
Il eft tems de céder aux travaux glorieux ^ 
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D'un Roi favorifé de la terre & des Cieux. 
Mais ici trop long-tems ce différend m'arrête ; 
A de plus doux combats cette lice s'apprête > 
Allons la faire ouvrir, & ployons des lauriers 
Pour couronner Iç front 4q nos femeux guerriers. 

TOus ces récits achevés^ la courte debagueconimen< 
ça> en laquelle, après que le Roi eut fait admirer Vst- 
dreflç & la grâce qu ilaen cet exercice i comme en tous les 
autres. Se après plufleurs belles courfès de tous les cheva<^ 
liers, Iç duc de Guife, les marquis dé Soyecourt & de k 
Valliére demeurèrent à la dilpute> dont ce dernier empor- 
ta le prix, qui fut une épée d'or enrichie de diamans> avec 
des boucles de baudrier de. grande valeur, que donna la 
Reine mère, & dont elle rhonora de dfà main. 
La nuit vint cependant à la fin des courfès, par la jufleilè 
qu on avoit eue à les commencer; & un nombre infini de 
luiptéres ayant éclairé tout ce beau lieu. Ton vit entrer dans 
la même place trente-quatre concertans fort bien vêtus, qui 
dévoient précéder les Saifons, & faifbient le plus agréable 
concert d^ mendef 

Pendant que les Saifons^ cbargeolent des mets délicieux 
qu elles dévoient porter , pour fèrvir devant leurs Majeflés 
la magnifique cpllation qui étoit préparée j les douze Signes 
du zodiaquis, ^les quatre Saifbns danférent dans le rond 
une des plus belles entrées de ballet qu on eût encore vûë. 
Le Printems parut enfuite fur un cheval d'Efpagne, repré- 
iènté par mademoifeile d» Parc., qui, avec le.fexe.& les 

avantages 
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avantages d'une femme ^ faifoit voir l'àdreflè d'un homme. 
Son iiabic écok vert» en broderie d'argent & de fleurs au 
naturel. 

L'Eté le fuivoic, reprëfènté par le fleur du Parc> flir un Hé' 
phant couvert d'une riche houilè. 
L'automne > aufll avantageusement vêtu , repréfènté par le 
iieurlaThoriiliére^ venoit après > monté iîir un chameau. . 
L'Hiver, représenté par le iieur Béjart> fùivoit fur un ours. 
Leur fuite étoit compof^e de quarante-huit perfbnnes,qal 
portoient toutes fur leurs têtes de grands baflins pour la 
collation. 

Les douze premiers couverts de fleurs , portoient, comme. 
des jardiniers 4 des corbeilles peintes de vert & d'argent* 
garnies d'un grand nombre de porcelaines, û remplies dé 
confitures & d'autres chofès délicieufès de la ùâfon, qu'ils 
étoient courbés fous cet agréable ùàx. 
Douze autres, comme moifibnneurs , vêtus d'habits con-« 
formes à cette profeflion , mais fort riches , portoient des 
baflins de cette couleur incarnate > qu'on remarque au (ch 
Icil levant, & fiiivoient l'Eté. 

Douze vêtus en vandangeurs , étoient couverts de feuilles 
de vignes, & de grappes de raifîns; & ponoient dans des 
paniers feuille-morte , remplis de petits baflins de cette 
même couleur , divers autres fruits âc confitures, à la fuite 
de l'Automne. 

Les douze derniers, étoient des vieillards gelés , dont les 
fourrures Se la démarche marquoient la froidure & la foir 
bleHê, portant dans desbaflins couverts d'une glace & d'une 
Tome III. N 
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neige > fi bien contrefaites qu'on les eût prifes pour la çhoCt 
même ^ ce qu ils dévoient contribuer à la collation > & fui- 
voient l'Hiver. 

Quatorze concertans de Pan & de Diane , préc^oient ces, 
deux Divinités^ avec une agréable harmonie de âutes & de 
itiufèttes. 

Elles venoient enfîiite fui une machine fort ingénieu{è>en 
forme d'une petite montagne ou roche ombragée de plu- 
Heurs arbres ; mais ce qui étoit plus furprenant, c'eft qu on 
la voyoit portée en Tair , fans que Tartifice qui la fàifbit 
mouvoir , fè pût découvrir à la vûë. 
Vingt autres perfonnes, les.fuivoient , portant des viandes 
de la ménagerie de Pan^ & de la chaflè de Diane. 
Dix-huit pages du Roi , fort richement vêtus, qui dévoient 
fèrvir les dames à table, faifoient les derniers de cette, trou- 
pe ; laquelle étant rangée , Pan , Diane & les Saifons fe pré- 
{èntant devant la Reine > le Printems lui adreflà le premier 
ces vers. . 

LE PRINTEMS, A LA REINE. 

ENtre toutes les fleurs nouvellement éclofes 
Dont mes jardins font embellis , 
Méprifant les jafmins , les œillets , & les rofès , 
Pour payer mon tribut, j'ai fait choix de ces lys 
Que dès vos premiers ans vous avez tant chéris. 
Louis les fait briller du couchant à l'aurore , 
Tout l'univers charmé les reipeâe Se les craint ; 
Mais leur régne efb plus doux di plus puiilànt encore ^ 
Quand ils brillent fîir votre teint. 



DE VERSAILLES» en 1(^(^4. p^ 

L'ÉTÉ. 

Surpris , un peu trop promtement. 
J'apporte à cette fête un léger ornement ; 

Mais 9 avant que ma iàifon pai{è> 

Je ferai Êiire à vos guerriers , 

Dans les campagnes de la Thrace^ 

Une ample moiiïbn de lauriers. 
L'AUTOMNE. 
Le Frintems orgueilleux de la beauté des fleurs 

Qui lui tombèrent en^artage» 
Prétend de cette fête avoir tout l'avantage , 
Et nous croie obfcurcir par ks vives couleurs ; . 
Mais vous vous (buviendrez, PrinceiTe fans féconde j| 
De ce &uit précieux qu'a produit ma fàifbn , 

Et qui croît, dans votre maifon , 
Pour faire quelque jour les délices 4u monde.' 

L'HIVER. 
La neige y les glaçons que j'apporte en ces lieux ; - 

Sont des mets les ihoins précieux ; 

Mais ils font des^ plus néceiïkires 
Dans une fête où mille objets charmans^ 

De leurs œillades meurtrières « 

Font naître tant d'embrazemens. 
DIANE. 

Nos bois , nos rochers , nos montagnes ," 

Tous nos chafïèùrs , & mes compagnes 
Qui m'ont toujours rendu des honneurs fbuverains > 
Depuis que parmi nous ils vous ont vu paroître / 

Nij 
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Ne veulent plus me reconnottre ; 
Et, chargés de préfèns , viennent avecque moi> 
Vous porter ce tribut pour marque de leur foi. 
Les habitans légers de cet heureux boccage> 
De tomber dans vos rets font leur fort le plus doux , 

Et n*eftiment rien davantage , 

Que l'heur de périr de vos coups. 
Amour , dont vous avez la grâce & le vilàge, 

À le même fècret que vous. 

«AN. 
Jeune Divinité , ne vous étonnez pas, 
Lorfque nous vous offrons , en ce fameux repas» 

L'élite de nos bergeries. 

Si nos troupeaux goûtent en paix 

Les herbages de nos prairies , 
Nous devons ce bonheur à vos divins attraits. 

CEs récits achevés, une grande table, en forme de 
croiflknt , ronde du côté où Ton devoit couvrir, & 
garnie de fleurs de celui on elle étoit creufc , vint à fe dé- 
couvrir. 

Trente-fîx violons, très-bien vêtus, parurent derrière fur un 
petit théâtre, pendant que meflîeurs de la Marche &Parfeic 
père, frère & fils, contrôleurs généraux, fous les noms de 
l'Abondance, de la Joye , de la Propreté , & de la Bonne 
Chère, la firent couvrir par les Plaifirs, parles Jeux, parles 
Ris, & par les Délices. 
Leurs Majeftés s y mirent en cet ordre, qui prévint tous les 
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embarras qui tuStnt pu naître pour les rangs. 
La Reine mère étoit aflUè au milieu de la tabte , & avoit à 
ik main droite j 

LE ROL 

Mademoifèlle d'Alençon. 
Madame la Princeflê. 
Mademoifèlle <l'Elbœu£ 
Madame de Bethune. 
Madame la ducheiïè de Créqui. 
Monsieur. 
Madame la ducheflè de Saint-Aignàn. 
Madame la maréchale du Pleffis. 
Madame la maréchale d*Etampe^. 
Madame de Gourdon. 
Madame de Monte/pan. 
Madame d'Humiéres. 
Mademoifèlle de Biancas. 
Madame d'Armagnac. 

Madame la comteflè de SoifTonSi 
Madame la princefTe de Bade. 
Mademoifèlle de Gtançai. 
De Tautre côté étoient aflifes , 

LA REINE; 
Madame de Carignan. 
Madame de Flaix. 
Madame la ducheHè de Foix, 
Madame de Brancas. 
Madame de Froulay, 
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Madame la ducheflè de Navailles. 

MaderabifeUe d'Ardennes. 

Mademoifèlle de Coetlogon; 

Madame de CrulTol. 

Madame de Montaufîer. ' 

Madame. 

Madame la princefTe BénédiéUne* 

Madame la Ducheâè. 

Madame de Rouvroy. 

Mademoifèlle de la Mothe. 

Madame de Marfé. 

Mademoifèlle de la Valliére. 

Mademoifèlle d*Artigriy. 

Mademoifèlle du Bellay. 

Mademoifèlle de Dampierre. 

Mademoifèlle de Fiennes. 
La fomptuofîté-de cette collation paffoit tout ce qu'on en 
pourroit écrire , tant par l'abondance que par la délicatelîè 
des chofès qui y furent fèrvies. Elle faifoit auffi le plus bel 
objet qui puiflè tomber fous les fèns ; puifque, dans la nuit, 
auprès de la verdure de ces hautes paliflàdes y un nombre 
infini de chandeliers peints de vert & d'argent , portant 
chacun vingt-quatre bougies , & deux cens flambeaux de 
cire blanche, tenus par autant deperfbnnes vêtues en maf^ 
ques , rendoient une clarté prefque aufîî grande & plus 
agréable que celle du jour. Tous les Chevaliers, avec leurs 
cafques couverts de plum es de différentes couleurs , & leurs 
habits de la courfè , étoient appuyés fur la barrière ; & ce 
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gjrand nombre d*officiers richement vêtus qui fervoient, en 
augmentoient encore la beauté, & rendoient ce rond une 
cbofè enchantée 9 duquel , après la collation , leurs Ma- 
jeftés &. toute la cour fortirent par le portique oppofé à la 
barrière , Se dans un grand nombrjS de calèches fort ajuftées^ 
reprirent le chemin du château. 
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I ï. JOUR N É E, 

SU IT E 

DES PLAISIRS 

DE L'ISLE ENCHANTÉE. 

LOrfque la nuit du fécond jourfutvenuëy leurs Majeftés 
Ce rendirent dans un autre rond, environné de palifla- 
des comme le premier & fur la même ligne , s'avançant tou* 
jours vers le lac ou Ton lèignoit que le palais d'Alcine étoit 
bâti. Le deflein de cette féconde fête étoit que Roger & les 
chevaliers de fà quadrille > après avoir fait des merveilles aux 
courfès 9 que par F ordre de la belle magicienne ils avoienc 
faites en faveur de la Reine , continuoient en ce même def^ 
fèin pour le divertiflèment fuivant j Se que, Tifle flottante 
n'ayant point éloigné le rivage de la France, ils donnoienc 
à fà Majefté le plaifîr d'une comédie dont la fcéne étoit en 
Ëlide. 

Le Roi fit donc couvrir de toiles ^ en H peu de tems qu'on 
avoit lieu de s'en étonner» tout ce rond d'une efpéce dé 
dôme 9 pour défendre contre le vent le grand nombre de 
flambeaux & de bougies qui dévoient éclairer le théâtre 9 
dont la décoration étoit fort agréable* 
Auflî-tôt qu'on eut levé la toile > un grand concert de plu-> 
fjeurs infbrumens fe fit entendre , Se l'Aurore ouvrit la fcéne. 
On y repréfènta la princefïè d'Elide^ comédie-ballet» avec 
un prologue Se des intermèdes. 

NOMS 
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NOMSDES PERSONNES QUIONT RÉCITÉ. 

danfé Se chanté dans la comédie de la princeilè d'Elide» 

DANS LE PROLOGUE. 

L^ Aurore, màJemoi/el/eHilaire.'LyclCcsiS, lé fieur Molière. 
Valets de chiens chantans , Usjîeurs EJUval^ Dqn , Blondtl^ 
Valets de chiens dan(àns, les Jîeurs Payfan, Ckicaneau^ 
Noblet, Pefan , Bonard, la Pierre, 

DANS LA COÀÎÉD lE. 

VpMixsSylefieurHubert, La princeflè d'Elidé, mademoijèllè 
Molière. Eariale, lejieur la Grange. Ariftoméne, lefieur 
du Croijy. Théocle, lejîeur Bejaru Aglante , mademoifelle 
du Parc, Cinthie, mademoifelle de Brie, Arbaté, lefieur là 
Thorilliere, Philis , mademoifelle Bejart, Moron , lefieur 
Molière, Lycas , lefieur Prevofi, 

DANS LES INTERMÈDES. 

Dans le I. Chaflêurs danfans, lesfieurs Manceoft, Cklcun'^ 
neauy Baltka^ard, Noble( ^Bonard, Magny^ UPifirre*' 
Satyre chantant, dmis le I L ^lefieur Eftival, 
Satyres claniàns •.. • 

Berger chantant, dans le III. le fieur Bl&ndd, 
Dans le IV. Philis, mademoifelle Bejart, Climene, made^ 
moifelle,,,. 

Bergers chantans, dans le V. lesfieurs le Gros^ Eftival, 
Don, BlondeL 

Bergères chantantes, mefdemoifelles ffilaire & la Barre, 
Tous fix Ce prenant par la main chantèrent une chanfbn à 
Tome II L O 
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danfèr à laquelle les autres bergers répondirent en çhoéun 
Pendant lesdanfès, il fortit de delTous le théâtre la machine 
d'un grand arbre chargé de fèize Faunes, dont huit jouoient 
de la flûte, & les autres du violon , avec un concert le plus 
agréable du monde .Trente violons leur répondoient de rof 
cheftre, avec fix autres concertans de claveflfms & dethéor- 
bes qui étoient lesjieurs d^Angleherty Richard y hier y la 
Barre le cadet y Ti£u,& le Moine; & quatre bergers, & 
quatre bergères vinrent danfer une très- belle entrée, à la- 
quelle les Faunes descendant de l*arbre fè mêlèrent de tem$ 
entems. IjGshetgttsétoitntlesJîeursChicanneau^ duPron<, 
Noblet, la Pierre; les bergères étoient lesjieurs Baltlia:^ 
:^ardyMagnyyArnald,Bonard. 

Toute cette icene fut fi grande, C remplie & fi agréable, 
qu'il ne s'étoit encore rien vu de plus beau en ballet; auffi 
fit-elle une fi avantageu{è conclufion aux divertillèmens de 
ce jour, que toute la cour ne le loua pas moins que celui 
qui Tâvoit précédé , fe retirant avec une fàtisfa(5lion qui lui 
fie bienefpéf cr de la fiiite d'uhe fête fi" complette. 
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II L JOURNEE. 

SUITE ET CONCLUSION 

DES PLAISIRS 

DE L' I S L E E N C H A N T É E. 

PI Lus on s'avançoit vers le grand rond d'eau, qui repré-» 
ièntoit lé lac fur lequel étoit autrefois bâti le palais d'Al* 
çine^ plus on s'approchoit de la fin dés divertlilètiiens de l'ille 
enchantée, comme s*iln'eûtpas été jufte que tant de braves 
chevaliers demeuraient plus long-tems dans une oiHveté 
qui eût fait tort à leur gloire* 

On feignoit donc 9 fùivant toujours le premier deflèin, que 
le Ciel ayant réfblu de donner la liberté à ces guerriers^ Al- 
cine en eut des preflentimens qui la remplirent de terreur & 
d'inquiétudes. Elle voulut apporter tous les remèdes poffi- 
bles pour prévenir ce mallieur , Se fortifier en toutes manié" 
res un lieu qui pût renfermer tout Ton repos & fk joye. • 
On fit paroître fur ce rond d eau» dont l'étendue & la for- 
me font extraordinaires, un rocher fitué au milieu d'und 
îflc couverte de divers animaux , Comme s'ils euflént voulu 
en défendre l'entrée. 

Deux aûtresifles plus longues > mais d'une moindre largeur \ 
paroifToient aux deux côtés de la première, & toutes trois 
auffi-bien que les bords du rond d'eau étoient fi fort éclair 
réesy que cq$ lumières fàifbient naître un nouveau jour dans 

Oij 
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VohCamté de la nuit. Leurs Majellés, étantarrîvées^ n'eureiit 
pas plutôt pHs leurs places , que Tune des deux ifles qui pa- 
roiflbient aux côtés de la première > fut toute couverte de 
violons foit bien vêtus. L'autre ^ qui étoit oppofée» le fut 
en même tems de trompettes & de timballiers, dont les 
liabits n'étoîent pas moins riches. 

Mais ce qui fùrprit davantage > fut de voir fbrtir Alcine de 
derrière le rocher, portée par un monfbre marin d'une gran- 
deur prodigieufè. 

Deux des nymphes de ù. fuite > fbusles noms de Célie Se de 
Dircé, parurent au même tems à fà fuite ; &> fè mettant à 
£es côtés fur de grandes baleines > elles s'approchèrent du 
bord du rond d'eau. Se Alcine commença des vers, aux- 
quels Tes compagnes répondirent» & qui furent à la louan- 
ge de la Reine, mère du Roi. 

ALCINE, CELIE>DIRCÉv 
ALCINE, 

VOus> à qui je fis part de ma félicité. 
Pleurez avecque moi dans cette extrême 

CELIE. 
QaçL efl donc le fujet des foudres alarmes 
Qui de, vos yeux charmans font couler tant de larmes! 

ALCINE. 
Si je penfe en parler , ce n eft qu'en frémiiîânt. 
. . Dans les fombr es horreurs d'un fbnge menaçant f 
Un fpeiftre m'avertit/ d'une. voix éperdue. 
Que pour moi dts enfers la force t& fuipenduë^ 
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Qu'un célcfte pouvoir arrête leur^cours , 
Et que ce jour fera le dernier de mes joury. 

Ce que yerCa. de trifle au point de ma naiHàncç» 
Des aftre» ennemis la maligne influence^ 
Et tout ce que mon ait m*a prédit de malheuWy 
En ce fonge fut peint de ft vi\res couleurs. 
Qu'à mes yeux éveillés fans ccflè il repréfentc 
Le pouvoir de Mélifïè, Se Flieur de Bradamante^ 
J'avois prévu ces maux ; mats les- cbarmans plaifîjbs 
Qui fembloient en ces lieux prévenir nos défirs. 
Nos fùperbes palais, nos jardins^ nos campagner^ 
L'agréable entretien de nos chères compagnes. 
Nos jeux Se nos chanfbns, les concerts des oifèaux. 
Le parfufji des zéphiis, le murmure dés eaux> 
De nos tendres amours les douces avantures» 
M'avoient faiç oublier ces funeftes auguret , 
Quand te fonge cruel dont j.e me fens troubler^ 
Avec tant de fureur les vint renx!>uvell^r« 
Chaque iaûant^ je crois voir me» forcée terfaiTéés^ 
Mes gardes égorgés, & mes prifon» forcée»; 
Je crois voir mille amans, par mon art translbimés^y 
D'une: égale fureur à ma perte animés^ 
Quitter, en même tems leurs trc^ês & leurs feuillages/ 
Dans le jufte deilèin de venger leurs oiiuagés }' 
Et je crois voir enfin mon aimable Rogei ^ 
De fès fers méprifés prêt à fè dégagerr 
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CELIE. 

La crainte en votre efprit s*eft acquis trop d'empîre« 
Vous rignez feule ici, pour vous ièule on fbupire; 
Rien n^interrompt le cours de vos contentemens 
Que les accents plaintifs de vos triftes amans ; ■ 
Logiftille & fës gens, chaiTés de lios campagnes^ 
Tremblent encor de peur, cachés dans leurs montagnes | * 
Et le nom de Méliflè , en ces lieux inconnu ^ 
Par vos augures fèuls jufqu'à nous eft venu. 

DIRCE*. 
AH ! Ne nous flatons point. Ce fantôme cfïroyaMe *■ 

M'a tenu , cette nuit, un difcours tout fèmblable. "■ 

ALCINE. 
Hélas ! De nos malheurs, qui peut encor douter ! 

CELIE: 
J*y vois un grand remède, & facile à tenter; • ' ' 

Une Reine paroit, dont le fècours propice ^ * 

Nous fçaura garantir des efforts de Méliflè. . 

Par tout de cette Reine on vante la bonté ; 
Et Ton dit que fon coeur, de qui la fermeté 
Des flots les plus mutins méprifà Tinfolence, 
Contre les vœux des Hens, efl; toujours fans défenfè. 

. ; ALCINE. 

Il eft vray, je la vois. En ce preflànt danger, 
A nous donner fècours tâchons de Tengag^. 
Difbns-lui qu'en tous lieux la voix publique étale = 
Les charmantes beautés de fon ame royale ; 
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DKbns que fà vertu, plus haute que (on rang , 

Sçait relever Téclat de fon augufte fàng. 

Et que, de notre fèxe, elle a porté la gloire 

Si loin que Tavenir aura peine à le croire ; 

Que du bonheur public fon grand cœur amoureux 

Fit toujours , des périls , un mépris généreux ; 

Que de Ces propres maux fon ame à peine atteinte , . . 

Pour les maux de l'Etat garda toute Ùl crainte. 

Difons que iès bienfaits ^ verfés à pleines mains. 

Lui gagnent le refpeél & l'amour des humains. 

Et qu'au moindre danger dont elle eft menacée. 

Toute la terre en deuil fè montre intéreffée. 

Difbns qu'au plus haut point de i'àbCohi pouvoir. 

Sans fafte & fans orgueil, fà grandeur s'eft fait voir; 

Qu'aux tems les pluy fâcheux fà ÙLgeffk confiante. 

Sans crainçe, a fbutenu l'autorité panchante. 

Et, dans le calme heureux par Ces travaux acquis> 

Sans regret, la remit dans les mains de fcrn fils. 

Difons par quels refpeéb, par quelle complaifànce. 

De ce fils glorieux l'amour la récompenfe ; 

Vantons les longs travaux, Cantons les jufles loix 

De ce fîis reconnu pour le plus grand des rois y 

Et comment cette mère, heureufement féconde. 

Ne donnant que deux fois, a donné tant au monde» 

Enfin, faifbns parler nos foupirs de nos pleurs^ 

Pour la rendre fènfible à nos vives douleurs , 

Et nous pourrons trouver, au fort de notre peine y 

Un refuge paîflble aux pieds de ceae Reine.. 
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DIRCE'., 

Je fçais bien que (on cœur, noblement généreux. 
Ecoute avec pkifir la voix des malheureux; 
Mais on ne voit jamais éclater fk puilTance 
Qu'à repouflêr le tort qu on fait à Tinnocence. 
Je fçais quelle peut tout; mais je n ofe penfèr 
Que, julqu à nous défendre, on la vît s'abaijOfer. 
De nos douces erreurs elle peut être inftruitCf , 
Et rien n'efi plus contraire à (à rare conduite. 
Son zélé, û connu, pour le culte des Dieux : 
Doit rendre à fà vertu nos re^eâs odieux ; 
Et, loin qu à fon abord mon effiroi diminue i 
Malgré ipoi, je le Cens qui redouble à {à vûë. 

ALGINE. 
Ah ! Ma propre frayeur fùffit pour m'affliger. . 
Loin d'aigrir mon ennui, cherche à le {bulager; 
Ettâche dé fournir à mon ame opprelfée 
De quoi parea: aux maux dont elle eft menacée. 
Redoublons cependant les gardes du palais. 
Et, s*il n'eft point pour nous d'azyle déformais ,^ . 
Dans notre défefpoir, cherchons notre défenfè ; 
£t ne nous rendons pas au moins fans réiiflance. . 

Alclnf^ mademoifèlleduParc. 
Célicy mademoiièlle de Brie. 
Z^^^/mademoifèlle MoUerje» 



Lorfqu'elles 
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LOrfqu elles eurent achevé , & qu Alcine fe fut retirée 
pour aller redoubler les gardes du Palais > le concert 
des violons fe fit entendre , pendant que , le frontifpice du 
palais venant à s'ouvrir avec un merveilleux artifice, & des 
tours venant à s*élever à vûë d*œil , quatre géans d'une 
grandeur démefurée vinrent à paroître avec quatre nains 
qui , par Toppofition de leur petite taille, faifoient paroître 
celle des géans encore plus exceffive. Ces coloflès étoienc 
commis à la garde du palais. Se ce fut par eux que com** 
mença la première entrée du ballet* 
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BALLET 

DU PALAIS D'ALCINE. 



^^immmim^m 



PREMIERE ENTREE. 

GEans, Les Ceurs Manccau, Vagnard , Pefàn , & Jou- 
bert. 
Nains, Les deux petits des- Airs, le petit Vagnard, & le 
petit Tutin. 



DEUXIEME ENTREE, 

Huit maures , chargés par Alcine de la garde du de- 
dans , en font une exa<5le vifîte avec > chacun, deux 
flambeaux* 

Maures, Les lïeurs d*Heureux , Beauchamp, Molière , la 
Marre, le Chantre, de Gan , du Pion & Mercier. 

TROISIÈME ENTRÉE. 

CEpefldant un dépit amoureux oblige fîx des chevalrerff 
qu Alcine retenoit auprès d'elle , â tenter k fortie de 
ce palais ; mais, k fortune ne fécondant pas les efforts qu ils 
ionc dans leur dé&lpofr, ils font vaincus après un grand 
combat par autant de moniOlres qui les attaquent* 
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i^kevaiiers, Monfieur de Souville, les fieurs Raynal , des- 
Airs Tâîné > des-Airs le fécond, de Lorge , & Baithazard. 
Montres, Les fieurs Chicanneau, Noblet, Arnaid, De£- 
broflès, Defbnets, & la Pierre. 



QUATRIEME ENTREE. 

ALcine alarmée de cet accident, invoque de nouveau 
tous Ces eiprits , & leur demande fecours : il s'en pré- 
fènte deux à elle, qui font des fauts avec une force & une 
agilité merveilleufe. 
Démons agiles. Les fieurs fàint André & Magny. 



CINQUIEME ENTREE. 

D'Autres démons viennent encore, & femblent aiïùrer 
la magicienne qu ils n'oublieront rien pour fon repos. 
Démons fauteurs. Les fieurs Tutin , la Brodi^re , Pefan , di 
Bureau. 

SIXIEME ET DERNIERE ENTRÉE. 

MAis à peine commence-t-elle à fc raflùrer, qu'elle 
voit paroître auprès de Roger âbde quelques cheva- 
liers de Ùl fuite, la fage MéMè fous la forme d'Atlas. Elle 
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court auflî-tôt pour empêcher TefFet de fbaintentlon ; mais 
elle arrive trop tard. Mélifîe a déjà mis au doigt de cebravp 
chevalier la fameufè bague qui détruit les enchantemens. 
Lors un coup de tonnerre, fuivi de plufieurs éclairs, mar- 
que la deftruélion du palais , qui eft aufîî-tôt réduit en cen- 
dres par un feu d'artifice , qui met fin à cette avanture , & 
aux divertilîèmens de Tifle enchantée. 
Alcîne, Mademoifelle du Parc. MéllJJe, Le Ceur de Lorge, 
Roger, Le fieur Beauchamp, 

Chevaliers, Les fieurs d'Heureux, Raynal, du Pron> & 
Desbroflès. 

Ecuyer, Les iîeurs la Marre, le Chantre, de Gan, & Mer^ 
cier. 

Fin du Ballet, 

IL fembloît que le Ciel, la terre & Teau fuflént tout en 
feu, & que la deftruélion du fuperbe palais d'Alcine, 
comme la liberté des chevaliers qu'elle y retenoit en prifbn, 
ne fè pût accomplir que par des prodiges & des miracles. 
La hauteur & le nombre des fiifées volantes, celles qui rou- 
loient fur le rivage, & celles qui reflbrtoient de Teau après 
s'y être enfoncées, faifoient un fpeélacle fi grand & fi ma- 
gnifique, que rien ne pou voit mieux terminer les enchan- 
temens qu un fi beau feu d'artifice; lequel ayant enfin celTé 
après un bruit & une longueur extraordinaire , les coups de 
boëtes qui l'avoient commencé redoublèrent encore. 
Alors toute la cour , fe retirant, confefilà qu'il ne fè pouvoir 
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rien voir de plus^achevé que ces trois fêtes ; & c'eil affkz 
avouer quil ne s*y po^voit rien ajouter, que de dire que,' 
les trois journées ayant eu chacune Ces partions , comme 
chacune Ces beautés particulières, on ne convint pas du 
prix qu elles dévoient emporter entr'elles, bien qu'on dç-*. 
nieurât d'accord qu elles pouvoient juflement le difputei: 
à toutes celles qu on avoit vues jufqu alors ^ &les furpaHèr 
peut-être. 
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IV. JOURNÉE. 

MAis, quoique les fêtes coftiprifes dans le fùjet de« 
plaifirs de Tifle enchantée fuflènt terminées , tous les 
divertiflèmens de Verfeillesne Tétoient pas; & la magnifi- 
cence & la galanterie du Roi en avoit encore fé^rvé pour 
les autres jours, qui n'étoîentpas moins agréables. 
Le fàmedi , dixième , là Majefté voulut courre les têtes. Ceft 
un exercice, que peu de gens ignorent, & dont Tufàge eft 
venu d'Allemagne , fort bien inventé pour faire voir Ta- 
dreffe d'un chevalier > tant à bien mener fbn cheval dans 
les paflades de guerre, qu à bien fè fèrvir d'une lance, d'un 
dard, & d'une épée. Si quelqu'un ne les a pas vu courre, 
il en trouvera ici la defcription , étant moins commune 
que la bague , & feulement ici depuis peu d'années ; de ceux 
qui en ont eu le plaifir, ne s'ennuyeront pas d'une narra- 
tion n peu étendue. 
Les chevaliers entrent , l'un après l'autre , dans la lice , la 

lance à la main , Se un dard fous la cuiflè droite; Se après 
que l'un d'eux a couru & emporté une tête de gros carton 
peinte, & de la forme de celle d'un turc , il donne fa lance 
à un page , & , faifànt la demi-volte , il revient , à toute bri- 
de , à la féconde tête qui a la couleur & la forme d'un 
maure, l'emporte avec le dard qu'il lui jette en palîànt ; 
puis, reprenant une javeline peu différente de la forme du 
dard, dans ui>e troiiléme pailàde, il la darde dans un bou- 
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clier où eft peinte une tête de Médufè , & , achevant ùt 
demi-volte, il tire l'épée, dont il emporte, en paflànt tou- 
jours à toute bride, une tête élevée à un demi pied de terre " 
puis , faifant place à un autre , celui qui, en Ces courfès en 
a emporté le plus , gagne le prix. 

Toute la cour s'étant placée fur une balafîrade de fer do- 
ré , qui regnoit autour de Tagréable maifbn de Verfàilles 
Se qui regarde fur le foffé , dans lequel on avpit drellé la 
lice avec dos barrières, le Roi s y rendit, fuivi des mêmes 
chevaliers qui avoient couru la bague ; ks ducs de Saint- 
Aignan & de Noailles y continuant leurs premières fonc- 
tions , Tun de maréchal de camp, & l'autre de juge des 
courfes. Il s'en fit plufieurs fort belles & heureufes* mais 
Fadrefiè du Roi lui fit emporter hautement, enfuite du prix 
de la courfe des dames, encore celui que donnoit la Reine. 
Cétoit une rofe de diamans de grand prix , que le Roi 
après l'avoir gagnée, redonna libéralement à courre aux 
autres chevaters, & que le marquis de Coafliji di%uta 
^contre le marquis de Soyecourt, & gsigpâ. 
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V. JOURNÉE. 

LE dimanche 9 au lever du Roi , quafî toute la converfk- 
tion tourna fur les belles courfès du jour précédent, 
& donna lieu à un grand défi , entre le duc de Saint-Aignan 
qui n'avoit point encore couru > & le marquis de Soye- 
court, qui fut remis au lendemain , pour ce que le maré- 
chal duc de Grammont, qui parioit pour ce marquis , étoiç 
obligé de partir pour Paris, d'où il ne devoit revenir que 
le jour d*après. 

Le Roi mena toute la cour , cette après-dinée , à (à ménage- 
rie , dont on admira les beautés particulières, d: le nombre 
prefque incroyable d'oifèaux de toutes fortes, parmi le£^ 
quels il y en a beaucoup de fort rares. U ièroit inutile de 
parler de la collation qui fiiivit ce divertiilèment, puifque^ 
huit jours durant, chaque repas pouvoit padèr pour un feA 
tin des plus grands qu'on puiilè faire. 
\jt fbir , Sa Majefté fit repréfenter, fur l'un de ces théâtres 
doubles de fbn falon, que Ton efprit univerièl a lui-même 
inventés , la comédie des fâcheux , faite par le fleur Mo- 
lière 9 mçlée d'entrées de ballet, ^ fort ingénieufç. 
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VI. JOURNÉE. 

LE bruit du défi, qui fe devoit courir le lundi, douzième ; 
fit faire une infinité de gageures d'aflèz grande valeur, 
quoique celle des deux chevaliers ne fût que de centpiftoles« 
&, comme le duc , par une heureufè audace, donnoit une 
tête à ce marquis fort adroit, beaucoup tenoient pour ce 
dernier, qui s'étant rendu un peu plus tard chez le Roi , y 
trouva un cartel pour le prefler, lequel, pour n*être qu en 
proie, on n'a point mis en ce difcours. 
Le duc de Saint- Aignan avoit aufîî fait voir à quelques-uns 
de fes amis, comme un heureux prélàge de fa viéloire, ces 
quatre vers, 

AUXDAMES. 
Elles, vous dire:^ en ce jour ^ 
Si vos femimens font les nôtretf 
Qtiétre vainqueur du grand Soyecourtf 
Cefi être vainqueur de dix autres. 
faifant toujours allufion à fon nom de Guidon le /auvage* 
que Tâvanture de l'ide périlleufe rendit vicSlorieux de dix 
chevaliers. Auflî-tôt que le Roi eut dîné, il conduifit les 
Reines, mondeur, madame, À toutes les dames dans un 
lieu où Ton devoit tirer une lotterie, afin que'rîen ne man- 
quât à la galanterie de cts fêtes. Cétoient [des pierreries, 
des ameublemens, de Targenterie, & autres chofes fèmbla- 
bles; &, quoique le fort ait accoutumé de décider de ces 
Tome III. Q 
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préfèns, il s'accorda fans doute avec le déiîr de fà Majefté y 
quand il fit tomber le gros lot entre les mains de la Reine ; 
chacun fortant de, ce lieu-là fort content^ pour aller voir 
les courfes qui s*alloient commencer. 
Enfin Guidon & Olivier parurent fui les rangs , à cinq 
heures du foir, fort proprement vêtus & bien montés. 
Le Roi avec toute la cour les honora de fa préfènce; & (à 
Majefté lut même les articles dts courfès, afin qu'il n'y eût 
aucune conteftation entr'eux. Le fùccès en fut heureux au 
duc de Saint-Aignan qui gagna le défi. 
Le foir, fa Majefté fit jouer les trois premiers a<ftes d'une 
comédie , nommée Tartuffe , que le fieur Molière avoit faite 
contre les hypocrites ; mais , quoiqu'elle eût été trouvée 
fort divertiflànte, le Roi connut tant de conformité entre 
ceux qu'une véritable dévotion met dans le chefnin du Giel, 
& ceux qu'une vaine oftentàtion des bonnes œuvres , n'em- 
pêche pas d'en commettre de mauvaifès, que fon extrême 
délicateflè pour les chofès de la religion, eût de la peine à 
fouffrir cette reflfemblancé du vice avec la vertu; &, quoi- 
qu'on ne doutât point dés bonnes intentions de l'auteur, il 
défendit cette comédie pour le public, jufqu* à ce qu'elle 
fût entièrement achevée, & examinée par des gens capa- 
bles d'en juger, pour n'en pas laifler abufer à d'autres moins 
capables d'en faire un jufte difcernement. 
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VII. JOURNÉE. 

LE mardi tretziéme^ le Roi yôuloc encore courre Icà 
tètes, comme à un jeu ordinaire que dèvolt gagner 
Celui qui en feroit le plus. Sa Majefté eut encore le prix de 
la courfe dés dâmes^ le duc de Saint-Aignan celui du jeu; 
&, ayant eu Fhoniiear d'entrer pour le fécond à la di/puté 
avec^ fa Majefté, l'adreflê incompâràbfe du Roî lui fit en- 
core avoir ce prix, & ce.ne fut,pas fans un étonnement, 
duquel on ne pouvoit fè défendre , qu'on en vit gagner qua- 
tre à fà Majefté en deux fois qu'elle avoit couru les têtes» 
On joua le même foir la comédie du mariage forcé , encore 
de la façon du même fieur Molière, mêlée d'entrées de ballet 
& de récits ; puis le Roi prit le chemin de Fontainebleau le 
mercredi quatorzième. Toute la cour fè trouva fi fatisfaite 
de ce qu elle avoit vu, que chacun crut qu'on ne pouvoit fè 
paflêr de le mettre par écrit, pour endonncr la connoiflànce 
à ceux qui n'avoient pu voir des fêtes û diverfifiées & û 
agré^les , on l'on a pu admirer tout à la fois le projet avec 
lefuccèy, la libéralité avec la polrtefre,.le grand nombre 
avec l'ordre , Sc h fàrisfadion de tous; ah les foins infati- 
gaf)les de moniieurColbert s'employèrent en tous ces di- 
verriffemens , malgré Ces importantes affaires -où le duc de 
Saint-Aignan joignit Taaion à l'invention du deffcin ; oii 
les beaux vers du préfident de Périgny à fa louange dey 
Reines;, furentli j,uftemcnt peûféy> flagréablement to.irnf> 
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& récités avec tant d'art ; où ceux que monHeur deBenilè^ 
riade fit pour les chevaliers eurent une approbation gêné-* 
raie ; oii la vigilance exaâe de monJdeur Bohtemps, Se Tap^ 
pUcation de monHeur de Launay> ne lailTérent manquer 
d'aucunes des choies néceflTaires : enfin, où chacun à màr-' 
que fl avantageufèment fbn deilëin de plaire au Roi , dans 
le tems où fà Majefté ne penfbit elle-^même qu à plaire -y Sc 
où ce qu'on a vu ne fçauroit jamais fè perdre dans la mé^ 
moire des ipe^ateurs, quand on n'auroit pas pris le foin dô 
confèrvei" par écHt le fouvenir de toutes ces merveilles* 
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ACTEURS. 

SGANARELLE, amant de Doriméne. 
G E R O N I M O , ami de Sganarelle. 
D O R I M É N E ^ fille d'Alcaîitor. 
ALCANTOR, père de Doriméne. 
A L C I D A S , frère de Potiméne* .. 
OLYCASTE, amant de Doriméne. 
PANCRACE, doaeor ariftotélickm 
MARPHURIUS, doéleur pyfrhonieiw 
DEUX BOHÉMXENNBS 



Lajcene efidans une place puBliqttr^ 
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SCENE PREMIERE. 

SG AN ARELLE /^^'ï'ï^ à ceux qui Jhm dans fi 

maljon, 

E fuis de retour dans un moment. Que l'on 
ait bien foin du logis , & que tout aille com- 
me il faut. Si Ton m'apporte de l'argent , que 
jl'on me vienne quérir vite chez le lèigneur 
Géronimo ; &, fi Ton vient m'en demander, 

qu'on dîfè que je fuis foiti^ ^ que je ne dois revenir de 

toute la journée. 
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SCENE IL 

SGANARELLE, GERONIMO. 



V, 



GERONIMO ayant entendu les dernières paroles 



de Sganarelle. 



Oilà un ordre fort prudent. 

SGANARELLE. 
Ah ! Seigneur Géronimo , je vous trouve à propos ; & j*4- 
lois chez vous , vous chercher. 

GERONIMO; 
Et pour quel fiijet, s'il vous plaît ! 

SGANARELLE. 
Pour vous communiquer une affaire que j'ai en tête, & vous 
prier de m'en dire votre avis. 

GERONIMO. 
Très-volontiers. Je fuis bien aife de cette rencontre > à 
nous pouvons parler ici en toute liberté. 

SGANARELLE. 
Mettez donc deffiis , s'il vous plaît. Il s'agit d'une cho/è de 
conféquence , que Ton m'a propofée j & il eft bon de ne 
rien faire ians le confêil de £ts amis. 

GERONIMO. 
Je vous fuis ohli^è de m'avoir choifî pour cela. Vous n'a- 
vez qu'à me dire ce que c'elî. 

SGANARELLE. 
Mais, auparavant, je vous conjure de ne me point flater du 

tout 
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tout» Se de me dire nettement votre penfée. 

GERONIMO. 
Je le ferai, puifîjue vous le voulez. 

SGANARELLE. 
Je ne vois rien de plus cofulamnable , qu'un ami qui ne nous 
parle pas franchement^ 

GERONIMO; 
Vous avez raifon. 

SGANARELLE. 
Et, dans ce fiécle, on trouve peu d*amis fîncéres; 

GERONIMO. 

Cela eft vray. 

SGANARELLE. 
Promettez-moi donc^ Seigneur Géronimo^ de me parler 
avec toute forte de firanchife. 

GERONIMO. 
Je vous le promets. 

SGANARELLE. 

Jurez-en votre foi, 

GERONIMO, 
Ouï , foi d'ami. Dite$-moi feulement votre affaire. 

SGANARELLE* 
Ceft que je veux fçavoir de vous/i je fer/ii bien de me marier. 

GEIVONIMO, 
Qui? Vous! 

SGANARELLE* 
Oui, moi-même, en propre perfonne. Quel eft votre avis 
là-deflus? 

Tome IIJ, R 
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GERONIMO. 

Je vous prie , auparavant , de me dire une chofe. 

SGANARELLE. 
Et quoi? 

GERONIMO; 
Quel âge pouvcz-vous bien avoir maintenantî 

SGANÀRELLE 
Moi! 

GERONIMO, 
Oui, 

SGANARELLE, 
Ma foi, je ne fçaîs; mais je me porte bien, 

GERONIMO. 
QùbH Vous ne fçavéz pas, à peu près, votre Igeî 

SGANARELLE. 

Non. Eft-ce qu'on Congé ï celaî 

GERONIMO. 
Hé , dîtes-moî un peu , s'il vous plaît, combien avîez-vons 
d'années, lorfquenous fîmes connoldànce l 

SGANARELLE, 
Ma foi^ je n'ayoîs que vingt ans alors* 

GERONIMO. 
Combien fàmes nous enfèmble à Rome? 

SGÂNARÈLLE* 

Huit ans» 

GERONIMO. 

gud tcms avez-vôus dcmeuié en Anglcteric! 



.♦ ^ 
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SGANARELLE. 
Sept ans. 

GERONIMa 
Et en Hollande^ où vous fûtes enfuite ! 

SGANAREJ.LE. 
Cinq an$^ & demi. 

GERONIMÔ. 
Combien y a-t-il que vous êtes ^eveni^ ici ? 

SGANÀRELLE. 
Je revins e;x cinquante-deux. 

GERONIMO, 
De cinquante-deux à fbixante-quatre, il y a dooze an^," 
ce me fèmble.^Cinq ans en Hollande, font dix-fèpt, fèpt 
ans en Angleterre, font vingt-quatre ; huit dans notre fé- 
jour, à Rome, font trente-deux; & vingt que vous aviez 
lorfque nous nous connûmes , cela fait juftemcnt cinquante- 
deux. Si bien, lèigneur Sganarelie, que , fur votre propre 
confefïîon, vous êtes environ à votre çioquante-deuxié^nifi* 
ou cinquante-troiliéme année^ 

SGANARELLE; 
Qui! Moi! Cela ne fe peut pas. • 

GERONÏMO. 
Mon Dieu ! Le calcul efl: jufle ; & là-de{Ius , je vous dirai 
franchement & en ami , comme vous m*avez fait promettre 
de vous parler, que le mariage n'eft guéres votre lait. C'eft 
une chofb à laquelle U feut que les jeunes gens penfènt bien 
mûrement avant que de la faire ; mais les gens de votre âge 
n'y doivent point penfer du tout; &? fi l'on dit que la plus 

Rij 
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grande de toutes les folies eft celle de Te' marier , je ne vois 
rien de plus mal-à-propos, que de la faire, cette foUe^ 
dans la fàifon où nous devons être plus fagts. Enfin je vous 
en dis nettement ma penfée» Je ne vous confèille point de 
fbnger au mariage; je vous trouverois le plus ridicule du 
monde, fi, ayant été libre jufqu à cette heure, vous alliez 
vous charger maintenant de la plus pefànte des chaînes. 

SGANARELLK 
Et moi , je vous dis' que je {xds téCohi de me marier ; & que je 
ne ferai point ridicule en époulant la fille que je recherche» 

GERONIMO. 
Ah 1 C'eft une autre chofc. Vous ne m'aviez pas dit cela^ 

SGANARELLE. 
C'ell une fille > qui me plaît > Se que j'aime de tout mon cœur* 

GER.ONIMO. 
Vous l'aimez de tout votre cœur î 

SGANARELLE. 
Sans doute; & je l'ai demandée à Ton père» 

GERONIMO»- 
Vous l'avez demandée ? 

SGANARELLE. 
Oui. C'efl; un mariage qui fc doit conclure ce fbir ; & j*ai 
donné ma parole» 

GERONIMO. 
Oh! Mariez-vous' donc* Je ne dis plus mbt^ 

SGANARELLE» 
Je quîtterois le deflêîn que j'ai faitî Vous femble-t-il, fei- 
gneur Geronirao, quejene fois plus propreàfonger à uiie 
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femme ! Ne parlons point de l'âge que je puis avoir; mais 
regardons feulement les chofes. Y a-t-ilhomme de trente ans 
qui paroifTe plus frais, & plus vigoureux que vous me voyez î 
N'ai- je pas tous les mouvemens de mon corps auffi bons que 
jamais, & voit-on que j'aye befbin de carolîè ou de chaife 
pour cheminer? N'ai-jepasencoretoutes mes dents les meil- 

[// montre Jes dents, 1^ 
leures du monde! Ne fai- je pas vîgoureufement mes quatre 
repas par jour, & peut-on voirun eftpmac qui ait plus de 

[// touffe.'] 
force que le mien \ Hem , hem , hemv Hé ? Qu'en dites-vous \ 

GERONIMÔ, :* 
Vous avez raifon, je m'étois trompé. Vous ferez bien de 
vous mariçr. 

SGANARELLE. 
J'y ai répugn é autrefois : mais j'ai m aintenant de puiflàmes rai? 
fons pour cela. Outre la jôye que j'aurai de pofTéder une belle 
femme qui me dorlotera, & me- viendra frotter lorfque je 
ferai las , outre cettejoyevdis-je, jecdnfîderev qu*^endemeur 
rant comme je £uis , je laîfîe péiîr dans le monde h. race des 
Sganarelles; &,qu'en me mariaïït, je pourrai me voir revivre 
en d'autres' moi-mêm€; que j'aurai le plaifîrde voir des créa- 
tures, qui feront forties de moi, de petites figures qui me 
refîêmbleront comme deux: gouttes d'eau, qui fè joueront 
coiitinuellement dans la maifbn^uî m'appeller ont leur papa 
quand je reviendrai de la ville, &• me diront de petites folies- 
les plus agréables du monde. Tenez, il me fembise c^jâ que 
j'y fiiis,.& que j,'en vois une demi- douzaine aucowde moi*- 
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GERONIMO. 
H n'y a lîen de plujs agréable qiie cela ; & ]e vous coaièille 
diB vou$ mvifir k plus vite que vous pourrez. 

SGANARELLE. 
îout de bon! Vous me le conciliez ! 

GERONIMO. 
Alï&rément. Vous oe fçauriez mieux faire, 

SGANARELLE. 
yrayment> je Cms ravi que vous me donniez ce confèil en 
véritable ami* 

GERONIMO- 
Hé quelle eft lapperfonne^ s'il vous plaît^ avec qui vous 
idlez vous marier! 

SGANARELLE. 
Dorîméne. 

GERONIMO. 
jÇette }euneDoriffléne> û galante. Se û bien parée! 

SGANARELLE. 
Ouï. 

GERONIMO. 
FiJle du Seigneur Alcantor ! 

jSGANARELLE. 
JuHement. 

GERONIMO. 
Et four d'un jcei«ain Alcidas , qui fe mêle de porter l'épie l 
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GERONIMO. 

Vertu de ma vie I 

SGANAÉÊLLE, ; 
Qu'en dites-voosl 

GERONIMO. 

Bon parti ! Mariez-vous promtemenc. 

. SGANARELLE. 
N'ai- je pas raifon d'avoir fait ce choix ! 

GERONIMO. 

Sans doute. Ah ! Que Vousferez bien marié i D^pêchcz-vous 
deTêtre, 

SGANAÈÈLLE. 

Vous mè cointlez de joye, de ine dire èela. Je vous remer- 
cie de votre confcil, & je tous invita cefoîr à mes noces 

GERONIMO, 
Je n'y manderai pas, & je veux y aller en xnsbj^e, s£à 
de les mieux honorer, ^ 

SGANAREILÈ/ 

Serviteur. 

GERONIMO i/nî/-/. 

La jeune Doriménc, fille du feigneurÀlcantpr, avec le feî- 
gneur Sganarelle, qui n'a que dcqjiaite-troir ans î O le 
beau mariage ! O le beau mariage î 

ICe qu*il répète plujitutsjbh en s en aHam.} 
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SCENE III. 

SGANARELLEyî"/. 

CE mariage doit être heureux , car il donne de la joye à 
tout le monde; & je fais rire tous ceux à qui j'en parle. 
Me voilà maintenant le plus content des hommes. 

SCENE IV, 

DORIMENE, SGANARELLE. 

DORI]M£NE dans le fond du théâtre à un petit 
laquais qui lafuit^ 

A Lions, petit garçon j s^^n tienne bien ma queue, 
& cju on ne s'amulè pas à badine^ . 
SGANASELLEà part^ appercevant Doriméne. 
Voici ma maîtrcflèj qui vient. Ah! Qu elle eft agréable ! 
Quel air, & quelle taille ! Peut-il y avoir un homme, qui 
n*ait, en la voyant , des demangeaifons dp le iï>arier \ 

[à Doriméne^ . . 
Où allez-vous, belle mignonne, chère ipoufe future de 
yotre époux futur! 

DORIMENE. 
Je vais feire quelques emplettes, 

SGANARELLE. 
Hé bien, ma belle, c'eft maîntenajit que nous allons être heu- 
reux l'un & Taugr e, "Vous ne ièrpz plus en droit dç me rien 

refufèr 
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fefufer, & je pourrai faire avec vous tout ce qu il me plai^ 
ra, fans que perfonne s'en fcandalife. Vous allez être à moi 
depuis la tête jufquaux pieds, & je ferai maître de toutr 
de vos petits yeux éveillés, de votre petit néz fripon, de 
vos lèvres appétilïàntes, de vos oreilles amoureufes, de vo- 
tre petit menton joli , de vos petits tétons rondelets, de vov 
trc . . . Enfin, toute votre perfonne fera à ma difcrétion , & 
je ferai à même , pour vous careffer comme je voudrai. 
N'êtes- vous pas bien aife de ce mariage^ mon aimable 
pouponne? 

DORIMENE. 
Tout-à-fait aife, je vous jure. Car enfin la févérité de mon 
père m'a tenue ju(ques-ici dans une lujettion la plus fècheufë 
du monde. Il y a je ne fçais combien que j'enrage du peu 
de liberté qu'il me donne, & j'ai cent fois fouhaité qu'il me 
mariât, pour fbrtir promtement de la contrainte oè j'étois 
avec lui, & me voir en état de faire ce que je voudrai. Dieu 
merci, vous êtes venu heureufement pour cela , & je me 
prépare déformais à me donner du divertilfement, & à ré^ 
parer,commeilfaut,le tems que j'ai perdu» Comme vous êtes- 
un fort galant homme, & que vous fçavez comme il faut 
vivre 9 je crois que nous feronsle meilleur ménage du mon- 
de enfemble , & que vous ne ferez point de ces maris incom- 
modes, qui veulent que leurs femmes vivent comme des 
loups-garous. Je vous avoue que je ne m'accomoderois pas 
de cela, ôc que la folitude me défefpére. J'aime le jeu, les 
vifites, les affemblées, les cadeaux, Aies promenades; en 
un mot, toutes les chofes de plaiilr : & vous devez être ravi 
Tom III. S 
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d'avoir une femme de mon humeur. Nous n'aurons jamais" 
aucun démêlé enfemble, & je ne vous contraindrai point 
dans vos aéHons, comme j'efpére que , de votre côté, vous 
ne me contraindrez point dans les miennes ; car, pour moi , 
je tiens qu il feut avoir une complaifànce mutuelle, & qu'on 
ne fè doit point marier pour fe faire enrager l'un l'autre. En- 
fin» nous vivrons, étant mariés, comme deux perfbnnes qui 
fçavent leur monde. Aucun fbupçon jaloux ne nous trou- 
blera la cervelle; & c'eft aflèz que vous ferez afïuré de ma 
fidélité, comme je ferai perluadée de la vôtre. Mais qu'a- 
yez-vous ? Je vous vois tout cliangé de vifàge. 
f SGANARELLE. 

Ce font quelques vapeurs qui me viennent de moftter à la 
tête, 

DORIMENE. 
C'eft un mal aujourd'hui qui attaque 'beaucoup de geny; 
mais notre mariage vouidiiïîpera tout cela. Adieu. Il me 
tarde déjà que jen'ayedes habitïraifbnnabtes, pour quitter 
vite ces guenilles. Je m'en vais de ce pas achever d'acheté*" 
toutes les choCts qu'il me faut, & je vous envbyerai Ic^ 
marchands; 
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SCENE V. 

GERONIMO, SGANARELLE. 

GERONIMO. 

AH ! Seigneur Sganarelle, je fuis ravi de vous trouver 
encore ici , & j'ai rencontré un orfèvre qui, fùrle bruit 
tjue vous cherchiez quelque beau diamant en bague pouf 
faire un préfènt à votre époufè, m*a fort prié de vous venir 
parler pour lui, & de vous dire qu il en a un à vendre, le 
plus parfait du monde 

SGANARELLE. 
Mon dieu ! Cela n*eft pas preffé. 

GERONIMO. 
Comment! Que veut dire cela! Où eft Tardeur que vous 
montriez tout-à-l'heure! 

SGANARELLE. 
Il m*eft venu, depuis un moment 9 de petits (crupules fut le 
mariage. Avant que de paflêr plus avant, je voudrois bien 
agiter à fond cette mjitiére, & que Ton m'expliquât un Con" 
ge que j'ai fait eete'nùit, & qui vient tout-à-l'heure de me 
revenir dans l'efprit. Vous fçavez que les Congés font coni». 
me dès miroirs, où l'on découvre quelquefois tout ce qui 
nous doit arriver. Il me fèmbloit que j'étois dans un vaiifeau', 
fur une mer bien agitée ; Se que , ... 

GERONIMO. 
Seigneur Sganarelle, j'ai maintenant quelque petite affaire, 

Sij 
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qui m'empêche de vous oiiir. Je n'entends rien du tout aux 
fbngesy Se, quant au raifonnement du mariage ^ vous avez 
deux fçavans, deux philosophes vos voifins, qui font gens 
à vous débiter tout ce qu on peut dire fîir ce fujet. Comme 
ils font de fèdles différentes j^ vous pouvez examiner leurs 
diverfès opinions là-defïùs. Pour moi , je me contente de ce 
que je vous ai dit tantôt , & demeure votre ferviteur. *' 

SGANARELLEyew/. 
Il a raifbn. Il faut que je confulte un peu ces gens-là fur 
l'incertitude où je fuis. 



SCENE VI. 

PANCRACE, SGANARELLË. 

P A N G R A C E/è tournant du côté par où il eft entré , 
& fans voir SganarelU, 

A Liez, vous êtes un impertinent, mon ami, un hom- 
me ignare de toute bonne difcipline^ banni^le de 
la république des lettres* 

SGANARELLË. 
Ah ! Bon. En voici un fort à propos. 

PANCRACE ^tf même , fans voir Sganarellé. 
Oui, je te {butiendrai par vives raifbns, je te montrerai par 
Ariftote , le philofbphe des philofbphes, que tu es un igno» 
rant, ignorantiffime, ignorantifiant & ignorantifié par tous 
les cas ;& modes imaginables* 
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SGAliA^ELLÈ à part. 

[à PancraceJ] 
ïl a pris querelle contre quelqu*un. Seigneur. . * * 

PANCRACE ^6 même ,/àns voir SganarelU: 
Tu te veux mêler de railbnner , & tu ne fçais pas fèukment; 
les élémens de la raifbn« 

SGANARELLE4/7rfr/. 

[à Pancrace^ 
La colère Tempêclie de me Voir. Seigneur ... 

PANCRACE </^ même y fins voir Sgattdrelle, 
C'eft une propoCtion condamnable dans toutes its terres 
de la philofophle* 
^ . SGANARELLE^/^r/* 

[à. Pancrace."] 
Il Eut qu'on Tait fdrt irrité. Je . * 4 

^ ANCRA CE fie même, fini voir SgdnarelUt 
Toto calo , totâ via aberras, 

SGANARELLÉ. 

Je bâilè ks mains à monfieur le doélèur* 

PANCRACE*. 
Serviteur* 

SGANARELLË. 

Véût-otirr.é 

P A N C R A C Êy? retournant vers tendron par où. 

il eft entré* 
Sçaij-te bien ce que tu as fait î Un fyllogifme in balordo,: 

SGANARELLË. 
Jevoui.<« 
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PANCRACE^em^/ii(fi 
La majeure en eft inepte , la mineure impertinente, & la 
conciufîon ridicule. 

SGANARELLE. 
Je..> 

PANCRACE </i?/7ï«ii^; 
Je creverois plutôt que d'avouer ce que tu dis ; & je fou- 
tiendrai mon opinion jufqu à la dernière goutte de mon 
encre. 

SGANARELLE. 
Puis-je... 

PANCRACE </e même. 
Oui, je défendrai cette propoUtion, pugnU & c^lclbusf 
unguibus & roflro, 

SGANARELLE. 
Seigneur Ariftote^ peut-on fçavoir ce qui vous met li fore 
en colère? 

PANCRACE. 
Un fiijet le plus jufte du monde. 

SGANARELLE. 
Et quoi encore? v ^« 

PANCRACE.; 
Un ignorant m'a voulu fbutenir une propoCtion erronée^ 
une proportion épouvantable ^ effiroyable^ exécrable* 

SGANARELLE. 
Puis-je demander ce que c'eft î ": 

• PANCRACE.* 
Ah ! Seigneur Sganarelle y tout efl renverfê aujourd'hui > Bç 
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le monde eft tombé dans une corruption générale. Une li- 
cence épouvantable régne par tout ; & les magiftrats, qui 
font établis pour maintenir Tordre dans cet Etat , devroient 
mourir de honte > en foufïrant un fcandale auâl intolérable 
que celui dont je veux parler, • 

SGANARELLE. 
Quoi donc! . ' Z 

.PANCRACE. 
N*eft-ce pas une chofe horrible, une chofc qui crie Vengearîj* 
ce au Ciel , que d*endurer qu on dife publiquement la for- 
me d'un chapeau l : - 

5GANARELLE. 
Comment! 

PANCRACE- 
Je fôutiensfqu'il faut dire la figure d'un chapeau , & non pas 
la forme. D'autant.qu ily a cette différence entre la forme 
& la figure, que la forme eft la difpofitiôn extérieure dè$ 
corps qui font animés, & la figure, la difpofitiôn extérieure 
des corps qui fo(it inanimés; & , puifque le chapeau eft ûxi 
corps inanimé, il faut dire la figure d'un chapeau, & non 

[Je retournant encore du côté par où il eft entré, ] ' 
pas la forme. Oui , ignorant que vous êtes , c'eft ainfi qu'il 
faut parler, & ce fbntjles termes exprès d'Ariftotedanslé 
chapitre de la qualité. 

• SGANARELLE^/wrr; 

\à Pancrace,"] 
Je pcnfois que tout fbt perdu. Seigneur doreur, ne fôngea 
plus à tout cela Je , , 
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PANCRACE. 

Je fuis dans une colère que je ne me fèns pas; 

SGANARELLE. 
Laiflez la forme & le chapeau en paix. J*ai quelque choie 
à vous communiquer. Je . , . 

PANCRACE. 
Impertinent ! 

SGANARELLE. 
De grâce, remettez- vous. Je . . . 

PANCRACE. 

Ignorant ! 

SGANARELLE, 
Hé, mon Dieu ! Je . . . 

PANCRACE. 
Me vouloir foutenîr une propofltion de la Tortç ! 

SGANARELLE. 

Il a tort. Je....* 

PANCRACE. 
Une propofltion condamnée par Ariftotel 

SGANARELLE. 

Cela eft vray, Je . . , 

PANCRACE, 

En termes exprès ! 

SGANARELLE. 

\Jh tournant du côté par où Pancrace eft entre'."] 

Vousavez raifon. Oui, vous êtes un fot, &un impudent, de 

vouloir difputer contre uji do(5leur qui fçait lire, & écrire. 

Voilà qui eil fait. Je vous prie de m*écouter. Je viens vous 

consulter 
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confulter fur une aiFaire qui m'embarraflè. J*ai dellèin de 
prendre une femme 9 pour me tenir compagnie dans mon 
ménage. La perfbnne eft belle & bien faite; elle me plait 
beaucoup 9 & eft ravie de m'époufèr. Son père me Ta ac-^ 
cordée; mais je crains un peu, ce que vous fçavez, la dif^ 
grâce dont on ne plaint perfbnne ; Se je voudrais bien vous 
prier, comme philofbphe , de me dire votre fentiment. Hé l 
Quel eft votre avis là-deflus ? 

PANCRACE. 
Plutôt que d'accorder qu il faille dire la forme d'un cha- 
peau 9 j'accorderois que datur vacuum in rerum naturâ^ & 
que je ne fuis qu'une bête. 

SGANARELLE i/7/zrr. 
[ à Pancrace. ] 
La pefte fbit de l'homme. Hé, monfieurledoéleur, écou- 
tez un peu les gens. On vous parle une heure durant, & 
vous ne répondez point à ce qu'on vous dit. 

.PANCRACE. 
Je vous démande pardon. Une jufte colère m'occupe l'ef- 
prit. 

SGANARELLE. 
Hé, laiiîêz tout cela; & prenez la peine de m'écoutcr. 

PANCRACE. 
Soit. Que voulez-vous me dire? 

SGANARELLE. 
Je veux vous parlç]^ de quelque chbfè, 

PANCRACE.^ 
Et de quelle langue voulez^vous vous fèrvir avec moi ? 
Tome II L T 
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SGAiSIARELLE. 
De quelle langue ? 

PANCRACE, 
Oui. 

SGANARELLE. 
Parbleu^ de la langue que j'ai dans ma bouche. Je croîs que 
je n'irai pas emprunter celle de mon voifin. 

PANCRACE, 
Je vous dis, de quel idiome, de quel langage? 

SGANARELLE, 
Ah ! C'eft une autre affaire. 

PANCRACE. 
VouleZ'-vous me parler Italien î 

SGANARELLE, 
Non; 

Espagnol l 

Non. 

Allemand r 

Npit: 

Angloisî 

Honi 



PANCRACE, 
SGANARELLE. 

PANCRACE, 
SGANARELLE^ 

PANCRACE, 
SGANARELLEr 



G O M E D I E. 

PANCRACE. 

SGANARELLE, 

PANCRACE. 
SGANARELLE. 

PANCRACE. 
SGANARELLE. 

PANCRACE. 
SGANARELLE. 

PANCRACE. 
SGANARELLE. 

PANCRACE; 



H7 



Latin! 

Non. 

Grec! 

Non. 

Hébreuî 

Non. 

Syriaque l 

Non. 

Turc? 

Non. 

Arabe! 

SGANARELLE. 
Non> non, firançois, françois, François; 

PANCRACE/ 

Ah ! François. 

- SGANARELLEv 

Fort bien. 



Tij 
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PANCRACE. 

Paflèz donc de Tautre côté. Car cette oreille-ci eft deftinée 

pour les langues fcientifiques & étrangères; & lautre eft 

pour la vulgaire &, la maternelle. 

SGANARELLE àpart, 

U Êiut bien des cérémonies avec ces fortes de gens-ci« 

PANCRACE, 

Que voulez-vous? 

SGANARELLE. 
Vous confulter fur une petite difficulté. 

PANCRACE, 
Ah, ahl Sur une difficulté de philofophie^ fans doute! 

SGANARELLE. 
Pardonnez-moi. Je . . ; . 

.PANCRACE. 
Vous voulez peut-être fçavoir , ù lafiibftance & Taccidem 
font termes fynonimes^ ou équivoques à l'égard de l'être. 

SGANARELLE. 
Poim du tout. Je •'« . # 

PANCRACE, 
Si la logique eft un ah > ou ime fcience, 

SGANARELLE, 
Ce n'eft pas cela. Je . < • , 

. PANCRACE, 
Si elle a pour objet les trois opérations de l'efprlt^ ou la 
troifiéme feulement. 

. SGANARELLE^ 
Non. Je • • • c 
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: PANCRACE. 

S'il y a dix cathégories, ou s'il n*y en a qu'une. 

SGANARELLE, 
Point. Je. ... 

PANCRACE. 

Si la conclulîon eft de Teflènce du {yllogifine.* 

SGANARELLE. 
Kenni. Je ... . 

PANCRACE. 

Si Teflènce du bien efl mife dans Tappétibilité, ou dans U 
convenance. 

SGANARELLE. 
Non. Je ... j 

PANCRACE. 
SI le bien Ce réciproque avec la fint 

SGANARELLE* 
Hé l Non. Je . . . . 

PANCRACE. 
Si la fin nous peut émouvoir par fon être réel, ou par fofl: 
être intentionneL 

SGANARELLE. 
Non^ non> non^non» non^ de par tous les diables> non* 

PANCRACE* 

Expliquez dottcyotrepenfée ; car jenepmspas ladeviner. 

SGANARELLE. 
Je vous la veux expliquer auffi ; mais il faut m'écomer. 

{^pendant que Sganarelle dit, ] 
L'afiàireque j'aiàvous dire, c'eft que j'ai envie de me m?^ 
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rier avec une fille qui eft jeune & belle. Je Taimefort, Sc 
Tai demandée à fon père ; mais comme j'appréhende ... ' 
V ANCRAGE dit en même-temsjaris écouter Sganarelle, 
La parole a été donnée à Thomme , pour expliquer £t$ pcn- 
fées;&jtoutainfî que les penfées fbûtle^portraits des chofès, 
de même nos paroles font-elles les portraits de nos penfées. 
[Sganarelle impatienté ferme ta bouche du docteur avec 
fa main y àplujieurs reprifes; & te docteur continue di 
parler y d'abord que Sganarelle été fi. main."] 
|^^s ces portraits différent des autres portraits, en ce que 
les autres portraits font diftingués par tout de leurs origi- 
naux, ^ que la parole enferme en Coi fon original, puif- 
qu elle n'eft autre chofè que lapenfée expliquée par un Cgné 
extérieur; d'où vient que ceux qui pehfèntbien font auffi 
ceux quiparlentle mieux.Explique^moi'donc votre penféé 
par la parole , qui efile plus intelligible detousles lignes. 
SQA^A^ELLEpouJfetedoSeurdansfimaifin, ^ 
tire ta porte pour t*empêclier defortir, 
Fefte de l'homme! - ' ■ 

PANCRACE audedansdefamaifon. 
Oui, la parole eft, ammi index & Jpeçutum, Ceft letni- 
çhçnjenç dv cœur, ç'eft l'image de l'ame. 

[ // monte à ta fenêtre & continue» ] 
C*eft un miroir qui nous repréfènte naïvement les fecretii 
les plus arcanes de nos individus; &, pùifque vous avez la 
faculté de ratiociner, Sc de parler tout enfemble , à quoi 
tient-il que vous ne vous fervJèiî de la pafole, pour me 
faire entendre votre penfée? 
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SGANARELLE. 

Ccft ce que je veux faire;mais vous ne voulez pasm'écouter, 

PANCRACE,- 
Je vous écoute, parlez. 

SGANARELLE. 
Je dis donc, monfieur le doéteur, que .... 

PANCRACE. 
Mais , fur tout , foyez bref. 

SGANARELLE, 
Je le ferai. 

PANCRACE, 
Evitez la prolixité. 

SGANARELLE. 
HéîMonfi.... / 

PANCRACE, 
Tranchez-moi votre diicours d*un apophtegme à la laco^ 
nienne, 

SGANARELLE. 
Je vous . • . ? 

PANCRACE. 
Point d'ambages, de circonlocution. 

[^SganarelU de dépit de ne pouvoir parler ^ famaffe d^ 
' pierres pour en caffer la tète du doBeurJ\ 
PANCRACE. 
Hé quoi \ Vous vous emportez au lieu de vouy expliquer? 
Allez, vous êtes plus impertinent que celui qui m'a voulu 
foutenir qu'il faut dire la forme d*un chapeau , & je vous 
prouverai, entotKe rencontre, par raiibn$démonIbatives <S: 
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convaincantes, & par argumens in Barbara y que vous n'ê- 
tes & ne ferez jamais qu'une pécore, & que je fîiis, & jt 
ferai toujours, in utroquejurey le do(5leur Pancrace. 

SGANARELLE. 
Quel diable de babillard ! 

PANCRACE en rentrant fur le théâtre: 
Homme de lettres, homme d'érudition. 
SGANARELLE» 
Encore! ^ 

PANCRACE. 
Homme de fliffifàncc, homme de capacité, [^s* en allant,"] 
Homme confbmmé dans toutes les fciences naturelles, mo- 
rales Apolitiques, [^revenant,'] Homme fçavant, {çavantif- 
ùme,per omnesmodos&cajîis, \_s'en allant,"] Homme qui 
poffédeyZf/;^r/(2rivd, Éibles, mythologies&hiftoires. [r^/^- 
ywrtf.] grammaire, poëfie, rhétorique, dialeiSlique &fo- 
phiftique. \_s'en allant,] mathématique, arithmétique, op- 
tique, onirocritiqupjphyfîque^Jtmathématique. [revenant,] 
cofinométrie, géométrie, archite6hire,fpéculoire Afpé- 
culatoire. [ s'en allant, ] médecine, aftronomie, aftrologie 9 
phyfionomie, métopofcopie, chiromancie, géomancie,&c; 

SCENE VII. 

5GANARELLE>A 

AU diable les fçayans ^ qui ne veulent poiot éçQuter 
les gens ! On me l'aypit bien diç , qup fon maître Ari- 
JJopen'étpit rien (^u'up bayafd, Jl fapt.quç j'aille trouver 

l'autre 
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l'autre, peut-être qu il fera plus pofé, & plus raifonnable. 
Holà. . 



SCENE VI IL 

MARPHURIUS,SGANARELLE. 

QMARPHURIUS. 
Ue voulez-vous de moi, fèigneur Sganarelle? 

SGANARELLE. 
Seigneur douleur, j'aurois befoin de votre confèil fîir une 
petite aflaire doi>t il s'agit, & je fuis venu ici pour cela. 

là part.'] 
Ah! Voilà qui va bien. Il écoute le monde, celui-ci.' 

MARPHURIUS. 
Seigneur Sganarelle, changez, s'il vous plaît, cette façon 
de parler. Notre philofbphie ordonne de ne point énoncer 
de propofition décifive, de parler de tout avec incertitude, 
de fufpendre toujours (on jugement ; &, par cette raifbn , 
vous ne devez pas dire, je fuis venu, mais ilme fèmble que 
je fuis venu. 

SGANARELLE. 
Il me femble ! 

MARPHURIUS. 
Oui. 

SGANARELLE. 
Parbleu, il faut bien qu'il me femble, puifque cela eft. 
Tome I II. V 
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MARPHURIUS. 

Ce n*eft pas une conféquence ; & il peut vous le ièmbler ; 
fans que la choie fbit véritable. 

SGANARELLE. 
Comment? Il n'eft pas vrai que je fîiis venuî 

MARPHURIUS. 
Cela eft incertain, & nous devons douter de tout. 

SGANARELLE. 
Quoi? Je ne iliis pas ici ? Et vous ne me parlez pas! 

MARPHURIUS. 
Il m*^^parolt que vous êtes-là, & il mefèmble que je vous 
parle; mais il n'eft pas afTûré que cela fbit. 

SGANARELLE. 
Hé , que diable ! Vous vous moquez. Me voilà , & vous voi- 
là bien nettement, & il n'y a poii^ de , me femble , à tout ce- 
la. Laiflbnsces iubtilités, je vous prie, & parlons démon 
affeire. Je viens vouy dire que j'ai envie de memariex. 

MARPHURIUS. 
Je n'en (çais rien. 

SGANARELLE^ 
Je vous fcf dis, 

MARPHURIUS; 
H le peut faire. 

SGANAREI^LE. 
La fille que je veux prendre , dî fort jeune & fort belle. 

MARPHURIUS. 
H n'^efl pas impovÛlIble^r 
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SGANARELLE. 

Ferai-je bien , ou mal , de Tépoufèr ? 

MARPHURIUS, 
L'un ou l'autre. 

SGANARELLE à part. 

\_ à Marpkùrius, ] 
Ah ! Ah ! Voici une autre mufîque. Je vous demande > fî Je 
ferai bien d'époufer là fiUé dont je vous parle., 

MARPHURIUS. 
Selon la rencontre. 

SGANARELLE. 

Ferai-je mal? 

MARPHURIUS. 
Par avanture. 

SGANARELLE. 
De grâce, répondez-moi comme il faur. 

MARPHURIUS. 
Cefl mon deflèin. 

SGANARELLE. 
J'ai une grande inclination pour la fille; 

MARPHURIUS. 
Cela peut être. 

SGANARELLE. 
IjC père me Ta accordée. 

MARPHURIUS. 
Il £e pourroit. 

SGANARELLE. 
Mais 9 en l'époufànt, je crains d'être cocu,'^ 
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MARPHURIUS. 

La chofè eft faifàble. 

SGANARELLE, 
Qu'en penfèz-vous ? 

MARPHURIUS. 
Il n*y a pas dlmpoffibilité. 

SGANARELLE. 
Mais que fèrîez-vous, lî vous étiez à ma place! 

MARPHURIUS. 
Je ne fçais. 

SGANARELLE. 
Que m© confèillez-vous de faire l 

MARPHURIUS. 
Ce qui vous plaira. 

5GANARELLE. 
J'enrage. 

MARPHURIUS. 
Je m'en lave les mains. 

SGANARELLE. 
Au diable fbit le rêveur ! 

MARPHURIUS. 
Il en fera ce qui pourra. 

SGANARELLE^/7ar/; 
La pefte du bourreau! Je te ferai changer de note, chien 
de philofophe enragé. 

[] // donne des. coups de bâton à Marphurius, ] 

MARPHURIUS. 
Ah>ah;ah! 
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SGANARELLE. 

Te voilà payé de ton galimathias, & me voilà content. 

MARPHURIUS. 
Comment ! Quelle infolence ! M'outrager de la forte ! Avoir 
eu Taudace de battre un philosophe comme moi ! 

SGANARELLE. 
Corrigez , s'il vous plaît , cette manière de parler. U faut dou- 
ter de toutes chofès; & vous ne devez pas dire que je vous 
ai battu ^ mais qu il vous fèmble que je vous ai battu. 

MARPHURIUS. 
Ah ! Je m'en vais faire ma plainte au commifïàire du quar- 
tier des coups que j'ai reçus. 

SGANARELLE. 
Je m'en lave les mains. 

MARPHURIUS. 
J'en ai les marques fur ma perfbnne. 

SGANARELLE. 
Il fe peut faire. 

MARPHURIUS. 
Ceft toi qui m'as traité ainfî. 

SGANARELLE. 
U n'y a pas d'impolTibilité. 

MARPHURIUS. 
J'aurai un décret contre toi. 

SGANARELLE. 
Je n'en fçais rien. 

MARPHURIUS. 
Et tu feras condamné en juftice. 
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SGANARELtE. 
Il en fera ce qui pourra. 

MARPHURIUS. 

Laiflè-xnoi faire. , 



SCENE IX. 

s G A N A R E L L E y?«/. 

Comment? On ne fçauroit tirer une parole de ce chien 
d*homme-là , & Ton eft auffi fçavant à la fin, qu au 
commencement. Que dois-je faire dans l'incertitude des 
fuites de mon mariage ? Jamais homme ne fiit plus embar- 
raffé que je fuis. Ah! Voici des bohémiennes : il faut qu« 
je me fafïè dire par elles ma bonne avanture. 

SCENE X. 

DEUX BOHEMIENNES , SGANARELLE. 

[Les deux bohémiennes y avec leurs tambours de bafque y 
entrent en chantant & en dunfant, ] 

SGANARELLE. 

ELles font gaillardes. Ecoutez, vous autres, y a-t-il 
moyen de me dire ma bonne fortune? 
I. BOHEMIENNE. 
Oui , mon beau monlîeur^ nous voici deux qui te la dirons. 
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2. BOHEMIENNE. 

Tu n'as feulement qu à nous donner ta'maâfl, avec la croix 

dedans ; & nous te dirons quelque choie pour ton bon profit. 

SGANARELLE. 

Tenez. Les voilà toutes deux avec ce que vous demandez, 

1. BOHEMIENNE. 

Tu as une bonne pbyfionomie, mon bon monlîeur> une 
bonne i^yfionomie. 

2. BOHEMIENNE. 

Oui, une bonne phyfîonomie. Phyfionomie d'un homme 
qui fera un jour qudque chofe. 

I. BOHEMIENNE. 
Tu feras marié avant qu'il fbit peu, mon bon monlïeur» tu 
feras marié avait qu'il fbit peu. 

a. BOHEMIENNE. 
Tu époufèrasxme femme gentille, une femme gentille^ 

I. BOHEMIENNE. 
Oui , une femme qui fera chérie & aimée de toutk monde. 

i. BOHEMIENNE. 
Une femme qui te fera beaucoup d'amis, mon bon mon- 
fleur, qui te fera beaucoup d'amiS". 

ï. BOHEMIENNE, 
Une femme qui fera venir l'abondance chez toi. 

i> BOHEMIENNE. 
Une femme qui te donnera une grande réputatiott; 

I. BOHEMIENNE. 
Tu feras confidéré par elle;, mon bon monileur, tu feras 
confidéré par elle. 
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SGANARELLE. 

Voilà qui eft bien. Mais dites-moi un peu, fuis-je menacé 
d'être cocu? 

a. BOHEMIENNE, 

iCocu ! 

SGANARELLE. 

Ouï; 

I. BOHEMIENNE. 
Cocu? 

SGANARELLE. 
Oui, û je (îiis menacé d*être cocu. 

[ Les deux bohémiennes chantent & danfent» 1 
SGANARELLE. 
Que diable ! Ce n*eft pas-là me répondre. Venez-çà. Je vous 
demande à toutes deux fl je ferai cocu. 

a. BOHEMIENNE, 
Cocu? Vous? . 

SGANARELLE. 
Oui , fi je ferai cocu ? 

j. BOHEMIENNE. 
Vous cocu? 

SGANARELLE. 
Oui , fi je le ferai, ou non. 
[ Les deux bohémiennes fortent en chantant & en danfant, ] 



SCENE 
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SCENE XL 

SG AN AKELhE /eut. 

PEfte Cok des carognes, qui melaiflènt dans rinquiétude! 
liÊHitabfblumenc que je fçacheladeftinéede mon ma- 
riage; & 9 pour cela^ je veux aller trouver ce grand magi- 
cien dont tout le monde parle tant» & qui» par Ton art ad- 
'mirable , fait voir tout ce que Ton fbuhaite.' Ma foi> je crois 
que je n'ai que faire d'aller au magicien ^ et voici qui me 
montre tout ce que je puis demander. 

SCENE XII. 

PORIMENE/LYCASTE. 

SGANARELLE retiré dans un coinduthé<ur^ 

fins être vu. 

LYCASTE. 

QUoi \ Belle Poriméne» c'eft uns raillene que vou^ 
parlez! 

PORIMENE. ^ 
Çam raillerie. 

LYCASTE^ 
Vous vous mariez toiip de bon ! 

DORIMENE. 
Tout de boi^. 

Tome lit X 
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LYCASTE. 

Et vos noces fè feront des ce foir! 

DORIMENE, 
Dès ce fblrt 

LYCASTE. 
Et vous pouvez, cruelle que vous êtes, oublier de k forte 
ramour que fa; pour vous , & les obligeantes paroles que 
TOUS m*aviez données! 

DORIMENE. 
Moi? Point du tout. Je vou« confîdére toujours de même; 
Se ce mariage ne doit point vous inquiéter. Ceft un homme 
que je n époufe point par amour, & ùl feule richelfe me faic 
féfoudre à racccpter. Je n*ai point de bien, vous n*en avez 
point aufll , & vous fçavez que fans cela on paflè mal le tems 
au monde, &, qu'à quelque prwt que ce (bit, il faut tâcher 
d'^en avoir. J'aîembraCé cette occafion-ci de me mettre à 
mon aîfè ; & je Tai fait iùr Teipérance de tae voir bien-tôt 
délivrée du barbon que je prends. Ccft un tomme qui 
mourra avant qu'il foit peu, & qui n'a, tout au plus, que 
fix mois dans le ventre. Je vous le -garantis défont dans le 
tems que je dis; & je nlàurài pas longuement à demande» 
pour moi au Ciel Theureux état de veuve. 

^à Sgaftàfiétle qu'eue apperçfitt^ 
Ah rNbus^parlions de vous ,, & nous en dilîoBS tout le biai 
qu'on en fçauroit dire. 

LYCASTE. 
££-ce làmoaGeur., 
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DORIMENE^ 

Oui > c'efl monCeur qui me prend pouf femme. 

LYCASTE. 
Agf éez , monfîeur , que je vous félicite de votre mariage , & 
vous préfènte en même tems mes très-humbles fèrvices. Je 
vous aiïure que vous épou{èz4à ime très-honnête perfonne*; 
& vous, mademoifèlle, je me réjouis > avec vous aufll, de 
rheureux choix que vous avez fait. Vous ne pouviez psi 
mieux trouver, & monfîeur a toute la mine d'être un fort bon 
mari. Oui , monfîeur, je veux faire amitié avec vous, Sl lier 
enfèmbleun petit commerce de vifîtes & de divertiilèmens. 

DORIMENE. 
Ceft trop d'honneur que vous nous faites à tous deux. Mais 
allons, le tems me preilè, et nous aurons tout le loifîr de 
nous entretenir enfemble. 



SCENE XI IL 

SGANARELLE/^^/. 

ME voilà tout-à-fàit dégoûté de mon mariage; & je 
crois que je ne ferai pas mal de m*alier dégager de 
ma parole. Il m'en a coûté quelque argent ; mais il vaut 
mieux encore perdre cela, que de m'expofer à quelque 
choie de pis. Tâchons adroitement de nous débaraffer de 
cette affaire. Holà. 

[JlJrappeàtaporttdelamaifont^Alcantor^ 

:xij 



<Î4 LE MARIAGE FORCE', 

SCENE XIV. 

ALCANTOR, SGANARELLE. 

AALCANTOR. 
H ! Mon gendre , (oyez le bien venu. ^ ..; 
SGANARELLE. 
'Monfieur , votre, ièrviteur. 

ALCANTOR. 
•Yous venez pour conclure le mariage ! 

SGANARELLE. 
Excufèz-moi. 

ALCANTOR. 
Je vous promets que j'en ai autant d'impatience que vou^« 

SGANARELLE. 

Je viens ici pour un autre fùjet. 

ALCANTOR. 
J'ai donnéordre àtoutesles chofesnéceflàirespourcettefête. 

SGANARELLE. 
Il n'eftpas quellion de cela. 

ALCANTOR. 
Les violons fbntretenus, le feflineft commandé > & mafîlle 
eft parée pour vous recevoir. 

SGANARELLE 
Ce n'eft pas ce qui m'amène. 

ALCANTOR. 
Enfin^ vous allez être iàtisfait ^ & rien ne peut retarder votre 
contentement. 
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SGÂNARELLE. 

Mon Dieu] Ceft autre chofè. 

ALCANTOR. 
Allons. Entrez-doilc» mon gendre. 

. SGANARELLE. 
J'ai un petit mot à vous dire. 

ALCANTOR. 
Ah, mon Dieu! Ne faifons point de cérémonie. Entrez 
vîte s'il vous plaît. 

SGANARELLE. 
Non, vous dis- je. Je veux vous parler auparavant* 

ALCANTOR. 
Vous voulez me dire quelque chofè? 

SGANARELLE* 
Oui. 

ALCANTOR. 
Et quoi! 

SGANARELLE. 
Seigneur Alcantor, j'ai demandé votre fille en mariage, il 
eft vray> & vous me l'avez accordée ; mais je me trouve 
ninpeu avancé eïi âgé pour elle, & je coniidére que je ne 
fuis point du tout Ton fait. 

ALCANTOR. 
Pardonnez-moi. Ma fille vous trouve bien , comme vous 
êtes; & je fuis fur qu elle vivra fort contente avec vous. 

SGANARELLE. 
Point. J'ai par fois des bizarreries épouvantables, & elle 
adroit trop à foi^ir de ma mauvaifè humeur. 
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ALCANTOR. 

Ma fille a de la complaifance^ Se yous verrez qu'elle s'aç** 
commodera entièrement à vous«. 

SCANARELÏ^E. 
J'ai quelques infirmités fur mon corps ^ qui pourroient la 
dégoûter. 

ALCANTOR. 
'Cela n'eil rien. Une honnête femme ne fe dégoûte jamaii 
ide fbn mari. 

SGANARELLE. 
Enfin, voulez^vous que je vous difèî Je ne vous concilie 
point de me la donner. 

ALCANTOR. 
Vous moquez-vouf ! J'aimerois mieux mourir > que d'avoir 
manqué à ma parole. 

SGANARELLE. 
Mon Dieu ! Je vous en difpenfe , & je ... ; 

ALCANTOR. 
Point du tout. Je vous Tai promiiè ; & vous raure2S> en dé*' 
pit de tout ceux qui y prétendent. 

SGANARELLE a /7âr/« 
Que diable! 

ALCANTOR. 
Voyez-vous? J'ai une eftime, & une amitié pour vour 
toute particulière ; & je refufèrois ma fille à un prince pour , 
yous la donner* 

SGANARELLE. 
Seigneur Aloantor, je vous fiiis obligé de Thonneur que 



SGANARELLE; 
ALCANTOR, 
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vous me faîtes ; mais je vous déclare que je ne veux poinc 
me marier. 

ALCANTOR. v 
Qui! Vous! 

Oui; moîr 

Etlaraifonî 

SGANARELLE. 
La raifon ! Ceft que je ne me Cens point propre pour f é ma- 
riage ; & que je veux imiter mon père , & tous ceux de msr 
Tace^ qui ne £e font jamais voulu marier. 

ALCANTOR. 
Ecoutez. Les volontés fbntlibres ; à je fviis homme àne con-^ 
traindre jamais|Jerfonne. Vous vous êtes engagé avecmor, 
pour époufcr ma fille, & tout eft préparé pour cela; mais, 
puifque vous voulez retirer Votre parole, je vais voir ce 
qu'il y a à faire; Se vous aurez bien-tôt de mtes nouvelles, 

SCENE XV. 

SGANARELLE /f^/'. 

ENcoreefl-il plus raifonnahle que je ne pentoïs, & je 
croyois avoir bien plus de peine à m'en dégager. Ma 
loi, quand f y (bi^e, j'ai fait fort fàgement de me tirer de 
cette affaire ; & j'allois faire un pas, dont je me fèrois peut- 
être tong-tems repentir Mais voici le fils qui me vient ren^ 
dre séj^oaCif 
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SCENE XVI. 

ALCIDAS, SGAN ARELLE. 

MA L GI D A S parlant d*un. ton doucereux, 
Onlleur, je fîiis votre fèrviteur très-^humble. 

SGANARELLE. 

Monfieur» je fuis le vôtre de taut mon cœar« 

ALCIDAS toujours avec le même ton. 
Mon père m*a dit> moniîevir;^ que vous vous étiez vepu 
dégager de la parole que vous aviez donnée, 

SGANARELLE, 
Oui, monfîeur. C*çft avec regret ; mais , . » 

ALCIDAS. 
Oh ! Monlîeur, il n'y a pas de mal à cela, 

sganahelle;. 

J'en {ùis façhé, je vous aflure ; & je Ibuhaiterols . , , ^ 

ALÇIDAÇ. 
Cela n'eft rien , vous dis-je» 

[Alcidas préfeme 4 SganareUe deux épéesJ] 
Monfieur , prenez la peine de choifir, de ces deux épées., 
laquelle vous voulez. 

SGANARJELLJ5, 
De ces deux épéesî 

ALCIDAS; 

Ouï, s'il vous plaît. 

SGANARELLE. 
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SGANARELLE, 

A quoi bon! 

ALCIDA^., 
Monfîeur, comme vous refiifèz d'époufèr ma fœur après U 
parole donnée, je crois que vous ne trouverez pas mauvais 
le petit compliment que je viens vous faire., 

SGANARELLE. 
Comment! 

ALCIDAS, 
D'autres gens feroient plus de bruit , & $*emporteroieflè 
contre vous ; mais nousfbmmes peribnnes à traiter les cho- 
fes dans la douceur. Se je viens- vous dire civilement qu'il 
faut, û vous le trouvez hon^ que nous nous coupions U 
gorge enfemble.. 

SGAIîIARELLE. 
Voila un compliment fort mal tourné». 

ALCIDAS. 
Allons^ monfîeur, choififlëz, je vous prie* 

SGANARELLE. 
Je fuis votre valet ^ je n*ai point de gorge à Couper# 

[àpartC] 
I«a vilaine façon de parler que voilà ! 

ALCIDAS< 
Monfîeur, il ^uc que cela foit, s'il vous plaît* 

SGANARELLE. 
Hé^ moilfîeur> rengainez ce compliment, je vous pie, 

ALCIDAS. 
Dépêchons vite,monneur J'ai une petiteafîkirequim'atteiid. 

Tome m. y 
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SGANARELLE, 

Je ne veux point de cela, vous dis-je. 

ALCIDAS, 
Vous ne voulez pas vous battre ? 

SGANARELLE; 
Nenni, ma foi. 

ALCIDAS. 
Tout de bon? 

SGANARELLE. 
Tout de bon. 

ALCIDAS après lui avoir donné des coups de bâton,. 
Au moins, monfîeur, vous n'avez pas lieu de vous plain- 
dre ; vous voyez que je Êiis les chofes dans Tordre. Vous 
nous manquez de parole, je me veux battre contre vous, 
vous refufèz de vous battre, je vous donne des coups de bâ. 
ton, tout cela eft dans les formes; & vous êtes trop hon- 
nête homme, pour ne pas approuver mon procédé. 

SGANARELLErtjPjrf. 
Quel diable d*homme eft-ce-ci! 

A L C I D A S^ lui repréfente encore les deux ipées. 
Allons, monfleur, faites les chofès galamment, &iàns vous 
faire tirer l'oreille. 

SGANARELLE. 
Encore? 

ALCIDAS, 
Monfieur , je ne contrains perfbnne ; mais il faut que vous 
vous battiez, ou que vous épouûez ma fœur. 
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SGANARELLE. 

Moniîeur, je ne puis faire ni Tun , ni Tautre, je vous adore. 

AjLCIDAS. 
A^^mentî 

SGANARELLE; 
Afïàrément. 

ALCIDAS. 

Avec votre permiflTon donc.,,. , " ' 

[Alcidas lui donne encore des coups de hâton^ 

SGANARELLE. 

AhîAhlAh! 

ALCIDAS. 
Blônfleur^ j*ai tous les regrets du monde d'être obligé d'en 
ufer ainfi avec vous; mais je ne celTerai point, s'il vous 
plaît, que vous n*ayez promis de vous battre ou d-époufèr • 
ma fbeur. 

[// lève le hâton:\ 
SGANARELLE^ 
Hé bien, j'épouferai , j'époufèrai. 

ALCIDAS: 
Ah ! Moniîeur, je fuis ravi que vous vous mettiez à la rai- 
fon, & que les chofes fè paflent doucement. Car enfin, 
vous êtes l'homme du monde que j'ellime le plus, je vous 
jure; & j'aurois été au défefpoirj que vous m'eufîîez con- 
traint à vous maltj^aiter. Je vais appeller mon père, pour 
lui dire que tout eft d'accord, 

\ll y a frapper à la porte d'Alcancor.'] 



Yij 
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SCENE DERNIERE. 

ALCANTOR, DORIMENE^ALClDAS.* 
SGANARELLE. 

\ 

ALCIDAS4 

M On père , voilà monfieur qui eft toiit-à-fait raifbn-'*, 
hable. Il a voulu faire les chofès dé bonne grâce j, 
^ vous pouvez lui donner ma foeur* 

ALCANTOR. 
Monfieur, voilà Ùl main, Vous n'avez qu à donner la vôtre, 
lïoùé foit le Ciel ! M'en Voilà déchargé y & c*eft Vour 
déformais que regarde le foin de là conduite. Allons nous 
réjouir; ^ célébrer cet heureux mariage^ 

FIN. 
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A VERTISSEMENT. 

LA comédie du mariage forcé parut pour là première 
fois au Louvre le ip. Janvier 166^. en trois aéles, 
avec des récits de mufique & des entrées de ballet , fous le 
titre de ballet du roi. Le Roi y danfbit une entrée. 
Quand l'auteur fit repréfenter cette comédie fur le théâtre 
du palais royal, au mois de Novembre de la même années 
il fupprima les récits & les entrées de ballet, de réduiilt là 
pièce en un a(fte, en y faifànt quelques changemens. 
Le plus confidérable eft la fcene entre Lycafte & Doriméne , 
fcene ajoutée pour fùppléer à celle du magicien chantant 
& à l'entrée des démons , qui déterminoient Sganarelle à 
rompre {on mariage. Dans le ballet qui fut imprimé dans 
le tems (in-4°. par Robert Ballard) il ne nous refte des de- 
mandes de Sganarelle au magicien , que ce qu'on appelle 
en termes de théâtre, les répliques ; on a ajouté deux ou 
trois mots pour y donner un fens. 
En failànt imprimer les récits , les entrées de ballet, & la 
diftribution des fcenes de la comédie du mariage forcé en 
trois aifles , on a fupprimé les argumens de la comédie & 
des fcenes, comme étant inutiles, peu exatSls & aflèz mal 
faits. 



NOMS DES ACTEURS DE LA COMEDIE. 

Sganarelle> lejîeur Molière, Géronimo , lefieur la ThoriL 
liere, Doriméne, mademoifelle du Parc, Alcantor, lefieur 
Bejart, Lycafte, lefieur la Grange, La I. Bohémienne, ma 
demoifelle Bejart, La IL Bohémienne , mademoifelle de 
Brie, Le L dodeur, lefieur Brécourt, Le II. do6leur, U 
fieur du Croijy^ 



LE 
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Danfi par/à Majejli le ap. Janvier 1 664. 



ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 

SGANARELLE. 



SCENE II. 

SGANARELLE, GERONIMO. 



SCENE III. 

SGANARELLEyî*/. 



■ Il II 



SCENE lY. 

DORIMENE, SGANARELLE. 
Tome IIL 2 
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SCENE V. 

S G A N A R E L L E A/: 

Il fe plaignait (tune péfanteur de tête infuppanaBle , & fi 
mettok dans un coin du théâtre pour dormir. Pendant fin 
fommetlf ilvoyoit enfinge ce qui firme les deux premières 
entrées du bolet, 

L A B E A U TÉ [mademoifèlle Hllaire'} chantcv 

Siramourvous foumet d^£<&s loix inhumaines, 
Choifiiîèz, en aimant, un objet plein d'appas; 
Portez , au moins, de belles chaînes. 
Et, pui%i'il faut mourir, mourez d'un beau trépas- 

SîTobjet de vos feux ne mérite vos peines. 
Sous Tempired'ajnour ne vous engagez pas";. 
Portez , au moiny, d'aimables chaînes y 
Et, pui^u il faut mourir , mourez d'un beau trépas» 

PREMIERE ENTRÉE. 

La Jaloufie^ les Chagrins. <i les-Soupçomf^ 
Lajaloujîe, le fieur Ekjlivet. 
Les chagrins y les fieurs fàint André, & Dèsbroflés;. 
Lesfiupçon&y Xif fleurs de îorge , & le Chantre» 

II. entrée: 

Quatre pla ifins origo-guenards , Lecomte d'Arnifagnac , ley 
£euis d'Heureux > Beauchamp > & des-Airs le ieune#- 



BALLET DU ROÏ, 179 

ACTE SECOND. 

^Au eommencsmgnt de cgt aSe , Géronlmo venait éveiller 
SganaulU, 

. SCENE PREMIERE. 

SG ANARELLE.GERONIMO. 

' ' ' ' ■ ■ * * ■■ ^ .1— . p. I ■■ ■ ■ ■ ■» ■ ■ ^ 

SCENE IL 

SGANARELLEy?"/. 

T^^mmmmm^^^m^im-^ ■ «i » ■ ■ ^^^^^ , n ■ ■ . .i > ■ ■ ^ ■ ■ . ■ , , ■. ■ | ,,,, ^mm>mmm^m>^f^^^ 

SCENE III. 

SGANARELLE, PANCRACE. 

^.^mgmmmmmmm^mmmmmmmmmi^mmmmmm* m *\ % \ ■ H i ■ ■---■■■■■■ i ■ wm^mmmmmmmmm^mmmmmammm 

SCENE IV. 

S G A N A R E L L E>/. 



■i H ■ n I ■ m <■ Il 



SCENE V. 

5GANARELLE, MARPHURIUS. 

Zij 
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SCENE VI. 

S G A N A R E L L E y?«/. 



■Mb 



SCENE VII. 

SGANARELLE, DEUX BOHEMIENNES. 

I I I. E N T R É E* 

Eglptiens & Eglptlennes dcnfans. 
Eglptiens, le Roy, le marquis de Villeroy. 
Egiptiemies y le marquis de Raflàn , les fieufs Reynal, 
Noblet, la Pierre. 



SCENE VIIL 

SGANARELLE feul. 

Il âtloit frapper à la porte du magicien. 



SCENE IX. 

SGANARELLE, UN MAGICIEN. 

\lejieur d'EJlival.^ 
LE MAGICIEN cA/z/ir^. 



llolà. 

Qui va là î 
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Di-moî vite quel Coud 
Te peut amener ici. 

SGANARELLE. 
// conjultolt le magicien fur fin mariage, 

LE MAGICIEN. 

Ce font de grands myftéres 

Que ces fortes d'afFaires. 

SGANARELLE. 
// demandait quelle ferait fi defiinée, 

LE MAGICIEN. 
Je te vais , pour cela, par mes charmes profonds 
Faire venir quatre démons. 

SGANARELLE. 
// marquait la peur quil aurait de vair des démoni, 

LE MAGICIEN. 
Non, non, n'ayez aucune peur. 
Je leur ôterai la laideur. 

SGANARELLE. 
// confentait à les vair. 

LEMAGICIEN. 
Des Puiiïànces invincibles 
Rendent depuis long-tems tous les démons muets j 
Mais , par fignes intelligibles, 
Us répondront à tes foubaits» 
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SCENE X. 

SGANARELLE, LE MAGICIEN. 

IV. ENTRÉE. 

Magicien & Démons, 
Magicien y le Ceur Beauchamp. 
Démons y les Ceurs d*Heureux, de Lorge, des- Airs Tainé 
le Mercier. 

Sganarelle interroge les démons. Ils répondent par Jigne ^ & 
Jortent en luifaifant les cornes. 



ACTE TROISIÈME. 

-SCENE PREMIERE. 

SGANARELLEy^a/. 



SCENE II. 

SGANARELLE, ALCANTOR. 



SCENE III. 

SGANARELLE y?«/. 
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.SCENE IV. 

SGANARELLE, ALCIDAS, 

SCENE V. 

SGANARELLE, ALCANTOR, 
DORIMENE, ALCIDAS. 



SCENE VL 

V. ENTRÉE. 

Un maître à danfèr [le fîeur Dolivet] venait enfelgnerune 
courante à Sganarelle, 

>■ I I ■ ■ I ■ Il '■■■ ' ' ■ ■ ■ ■ ' i lii ■ ■ ■ Il II ,^^ 

SCENE VIL 

SGANARELLE, GERONIMO. 

Gérommo ven&itfe réjouir avec SganarelUy & lui dlfoit que 
les jeunes gens de la ville avoient préparé une mafcarade 
pour honorer fes noees;^ 
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CONCERT ESPAGNOL chanté par 

SENORA ANABERGEROTE, 

BORDIGONI, 

CHIARINI, 

JUAN AUGUSTIN, 

TALLAVACA, 

ANGEL-MIGUEL, 



c 



lego me tienes Belifà, 
Mas bien tus rigores veo ; 
Porque es tu defden tan clavo^ 
Que pueden verlos los çiegos. 

Aunque mi amor es tan grande 
Como mi dolor no es menos 
Si calla ei uno dormido , 
Se que yia es elotro ^eipierto, 

Favores tuyos Belifà 
Tu vieraios yo fecretos 
Mas ya de dolores mios 
^o puedo -hazer lo que quiero. 
_ yj. ENTRÉE. 

DeuxEfpjçtgnolSy meffieuis Dupile & Tartas. 
Dmx EJpagnoleSi meflieurs de Lanne & de faint André. 

VIL 
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VII. ENTRÉE. 

Un charivari grotefque. 
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Les fleurs Lully, Baltazard, Vagnac, Bonnard^ la Pierre > 
des Coteaux, & les trois Hotteterre> fireres. 

DERNIERE ENTRÉE, / 

Quatre galans cajolions la femme de Sganarelle, 
Monfieur le Duc , monfieur le duc de faint-Aignan , les 
Heurs Beauchain£ & Raynal. 

FIN. 
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ACTEURS. 

D O M J U A N, fils de Dom Louis. 
E L V I R E , femme de Dom Juan. 

DOMCAR^ ,- . 

> irercs d Elvire. 

DOJM AL 



RLOS,) 
ONSE,^ 



D O M L O U I S , père de Dom Juan. 
FRANCIS QUE, pauvre. 

CHAR*-iv-'***-ijf f^ 

\ payiannes. 

MAT" '" 



RLOTTE,*) 
HURINE,^ 



PIERROT, payfan. 

LA STATUE DU COMMANDEUR. 

G U S M A N , écuyer d'Elvire. 
\- 
^ SGANARELLE 

LA VIOLETTE,^, valets de Dom Juan. 
RAGOTIN, 

MONSIEUR DIMANCHE, marchand. 
LA RAMÉE, fpadaffin. 
UN SPECTRE. 



Lajcene efi m Sicile^ 




DOM JUA:Nr. 
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ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

SGANAREtLE, GUSMAN* 

SGANARÊLiiE tenant une tabatière * 

Uoî que puiflè dire Ariftôte , & toute là 
philofophie , il n*eft tien d*égal au tabac ; 
c*eftla pafTion des honnêtes gens, & qui vit 
iàns tabac, n*eft pas digne dé vivre. Non 
feulement il réjouit, & purge les cerveaux 
humains, mais encore il inftruit les âmes à la vertu, & l'on 
apprend avec luw devenir honnête honime. Ne voyei-vous 
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pas bien, dès qu'on en prend, de quelle manière obligeante 
on en ufè avec tout le monde, & comme on eft ravi d*en 
donner à droit Se à gauche, par tout où Ton Ce trouve! On 
n'attend pas même que l'on en demande , & Ton court au 
devant du fouhait des gens ; tant il eft vray que le tabac in^ 
pire des fentimens d'honneur Se de vertu à tous ceux qui 
en prennent. Mais c'eft aflèz de cette matière, reprenons un 
peu notre iiifcours. Si bien donc, cher Gufinan, que Donc 
El vire ta maîtreflè, furprife de notre départ, s'cft mifè en 
campagne après nous. Se ion cœur, que mon maître a fçâ 
toucher trop fortement, n'a pu vivre, dis-tu, uns le venir 
chercher ici. Veux-tu qu'entre nous je te difè ma penfée ? 
J'ai peur qu elle ne foit mal payée de fon amour, que fon 
voyage en cette ville ne produire peu de fruit, & que vous 
n'euilkz autant gagné à ne bouger de là. 

jGUSMAN. 
Et la raifbn encore ÎDi-moi, je te prie, Sganarelle, qui 
peut t'infpirer une peur d*un û mauvais augure. Ton maî- 
tre t'a-t-il ouvert fon coeur là-deflus, & t'a-t-il dit qu'il eût 
pour nous quelque froideur <juî l'ait obligé à partir? 

SGANARELLE. 
Non pas ; mais, à vue de pays , je connois à peu près k train 
des chofès , &, fans qu'il m'ait encore rien dit, jegagerois 
prefque que l'affaiie va là. Je poutrois peut-être me trom- 
per ; mais enfin , fur de tels fiijets, l'expérience m'a pu don.; 
ner quelques lumières. 

CySMAK' 
Quoi ! Ce départ fî peu prévu feroit une ini^délité de Dom 
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Juan! Il pourroic faire cette injure aux chaftes feux de Done 
Èlvireî 

SGANARELLE. 
Non, c'eft qu'il eft jeune encore , & <ju*il n'a pas le cou- 
rage 

GUSMAN. 

Un homme de ùl qualité feroit ime aélion G. lâche î 

SGANARELLE, 
Hé , oui 9 (a qualité ! La raifon en eft belle, & c'eft par là 

qu'il s'empêcheroit dts chofès 

GUSMAN. 
Mais les fàints nœuds du mariage le tiennent engagé. 

SGANARELLE. . 
Hé ! Mon pauvre Gufinan > mon ami , tu ne fçais pas encore> 
croi-moi, quel homme eft Dom Juan. 

GUSMAR 

Je ne fçais pas , de vray , quel homme il peut être , s'il faut 

qu'il nous ait fait cette perfidie ; & je ne comprends point 

corame,après tant d'amour & tant d'impatience témoignée, 

tant d'hommages preflàns de vœux, defoupirs & de lar- 

.mes, tant de lettres paffionnées, de protcftations ardentes, 

^ de fermens réitérés, tant de trànfportis enfin , & tant d'em, 

j>ortemens qu'il a fait parokre , jufqu'à forcer dans {à paflîon 

X'obftacle facré d'un couvent, pour mettre Done Elvire en 

40ai puiflànce, je ne comprends pas, dis-je, comme, après 

%out cela, il auroit le cœur de pouvoir manquer à£àparole^ 

SGANARELLE. 
Je n'ai pas grande peine à le comprendre > mol. Se Ci tu 
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connoiflbis le pèlerin, tu trouverois la chofë aflèz facile pour 
lui. Je ne dis pas qu il ait changé de fèntimens pour Donc 
Elvire, je n'en ai point de certitude encore. Tu fçais que, par 
(on ordre , je partis avantlui , & depuis fon arrivée il ne m*a 
point entretenu ; mais , par précaution, je t'apprends , inter 
nos y que tu vois, en Dom Juan mon maître, le plus grandfcé- 
lératque la terre ait jamais porté; un enragé, un chien, un 
démon, un turc, un hérétique qui ne croit ni Ciel ni en- 
fer, ni diable, qui pafîc cette vie en véritable bête brute, 
un pourceau d^Epicure , un vray Sardanapàle , qui ferme l'o- 
reille à toutes les remontrances qu'on lui peut faire, & traite 
de billevezées tout ce que nous croyons. Tu me dis qu'il 
a époufé ta maîtreflè ; croi qu'il auroit plus feit pour fà paf- 
fion , & qu'avec elle il auroit encore époufé toi , fon chien t 
& fon chat. Un mariage ne lui coûte rien à contraéler ;il 
ne fefèrt point d'autres pièges pour attraper les belles, & 
e'eftun époufeur à toutes mains. Dame, demoifèlle , boux- 
geoife , payfànne , il ne trouve rien de trop chaud, ni de 
trop froid pour lui ; & , fî je te difois le nom de toutes celles 
qu*il a éppufées çn divers lieux> ce /eroit un chapitre à du- 
irer jufques au fbir. Tu demeures furpris, & changes de cou- 
leur à ce dilcours; ce n*eft-|à qu'une ébauche du perfonnage; 
&, pour en achever le portrait, il faudroit bien d'autres 
coups de pinceau. Sijffit qu'il faut que le courroux du Ciel 
l'accable quelque jour; qu'il me vaudroit bien mieux d'être 
au diable, qu© "d'être à lui ; & qu'il me Êdt voir tant d'hor- 
reurs , que je fbuhalterois qu'il fôt déjà je ne fçais où ; mais un 
grand^igneur^méchant homme^eftune terjrible chofe;il&ut 

que 
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que je lui fois [fîdéle en dépit que j*en aye, la crainte en 
moi fait l'office du zélé , bride mes fèntimens^ de me réduiÇ 
d'applaudir bien ibuvent à ce que mon ame détefte. Le voL 
là qui vient) fè promener dans ce palais» féparonS'-nousr 
Ecoute au moins; je t'^i ^t cette confidence avec fran- 
chifë j ôc cela m'eft forti un peu bien, vite de la bouche ; 
mais, s'il falloit qu'il en v|nt quelque chofè % Ces oreilles j» 
je diroifi hautement que tu aurois menti. 



SCENE I L 

p. JUAN. SGANARELLE, 

D. JUAN. 

QUelhomme te parloitrlà! Il a bien de l'air, ce me (èm- 
ble , du bon Gufman de Donc Elvire { 
SGANARELLE, 
Ceft quelque chpfè auffi à peu près de cela. 

p. JUAN. 
Quoi! Ceft lui! 

SÇANARELLE, 
Lui-mê^me, 

P. JUAN, 

Et depuis quand eft-il en cette ville! 

SGANARELLE, 

P'hier au foir> 

p. JUAN- 
Et quel fujet ramène ! 

Tome IIL Bb 
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SGANARELLE. 
Je croîs que vous jugez aflez ce qui le peut inquiéter. 

D. JUAN. 
Notre départ > fans doute l 

SGANARELLE. 
Lebonhommeenefttoutmortifiéy&m'endemandoitlçfùjet. 

D. JUAN. 
Et quelle réponfè as-tu faite! 

SGANARELLE, 
Que vous ne m'en avez rien dit. 

D. JUAN. 
Mais encore y quelle eft ta penfée là-dellus! Que ('imagi- 
nes-tu de cette affaire? 

SGANARELLE. 
Moi! je crois, fans vous faire tort^ que vous avez quelque 
nouvel amour en tête. 

D.JUAN. 
Tu le crois! 

SGANARELLE. 
Oui. , 

D.JUAN, 
Ma foi , tu ne te trompes pas , Se je dois t'avouer qu'un auF- 
tre objet a chaffé Elvire de nta penfée. 

SGANARELLE. 
Hé , mon Dieu ! Je içais mon Dom Juan fiir lebout du doigt , 
Se connois votre cœur pour le plus grand coureur du monde^ 
il iè plaît à fè promener de iien$ efl liens, Se n'aime guéres 
à demeurer en place. 



COMEDIE. 191 

D. JUAN. 

Et ne trouvcs-tu pas , di^moi , que j'ai raifon d*en u(èr de 
la forte ! 

SGANARELLE. 
Hë, monCeur..... 

D. JUAN. 
Quoi! Parle. 

SGANARELLE. 
Aflorëment que vous avez raifon, fi vous le voulez. On ne 
peut pas aller là contre; mais, il vous ne vouliez pas > ce 
fèroit peut-être une autre affaire. 

D. JUAN. 
Hé bien , je te donne la liberté de parler^ & de me dire tes 
(èntimens. 

SGANARELLE. 
En ce cas , monfîeur, je vous dirai franchement que je n'ap- 
prouve point votre méthode ; & que je trouve fort vilain 
d'aimer de tous côtés comme vous faites. 

D. JUAN. ^ 
Quoi ! Tu veux qu'on fe lié à demeurer au premier objet qui 
nous prend, qu'on renonce au monde poiur lui, & qu'on n'ait 
plus d'yeux pourperfbnne ! Labelle chofe de vouloir fe pi^ 
quer d'un faux honneur d'être fidèle , dé s'enfèvelir pour tou- 
jours dans une pafîîon , & d'être mort dès là jeunefîè à toutes 
les autres beautés qui nous peuvent frapper les yeux ! Non, 
non , la confiance n'eft bonne que pour des ridicules ; toutes 
les belles ont droit de nous charmer, & l'avantage d'être ren- 
<;ont£ée la première jnedoitpointdéroberauxautreslesjuflcs 

Bbi) 
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prétentions qu elles ont toutes fur nos cœurs. Pour moi, la 
beauté me ravit par tout où jela trouve, & je cède facilement 
à cette douce violence dont elle nous entraîne. J'ai beau être 
engagé, Tamour que j*ai pour une belle, n'engage point mort 
ame à faire injufticè aux autres; je cônferve des yeux pour, 
voir le mérite de toutes , & rends à chacune lés hoihiftâges, 
& les tributs oo la nature nous obligé. Quoi qu'il en fbit, je 
ne puis refulèr mon cœur à tout ce que je vois d'aimable, & 
dès qu'un beau vifagé me le demande , fi j'en àvois dix mille, 
jeles donnerôis tous.Les inclinations nai^htes , après tout % 
ont des charmes inexplicables, & tout le plaiiîr dcramôut 
eft dans le changement. On goûte une douceur extrême à 
réduire pfar cent hommages le cœuf d'une jeune beauté, 
à voir de jour en jour lés petitS^ progrès qu'on y fait , à cornu 
battte , par des tranfports , par des larmes & des ibupirs , l'iir 
nocente pudeur d'iine ame qui a peine à rendre les armeâ, 
à forcer pied à pied toutes les petites réiîftailces qu'elle nous 
oppofe , à vaincre les lè'rupules dont elle fe fait un honneur, 
& la mener doucement , où nous avons envie de la faire 
venir. Mais iorfqu'on en eft maître une fois , il n'y a plus 
■rien à {buhaiter ; tout lé beau de la paflion eft fini, & nous 
nous endormons dans la tranquillité* d'un tel amour , fi quel- 
que objet nouveau ne vient réveiller nosdéfifs, Se préfeft- 
ter à notre cœur Us charmes attrayans d'une conquête à 
faire. Enfin, il n'eftricri de fi doux, que de triompher dé 
la réfiftance d'une belle perfonne, Se j'ai fiir ce fujet l'am- 
bition des conquérans, qui volent perpétuellement d« vic- 
toire en victoire, & ne peuvent fè réfoudre à k)rner leur» 
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fouliaits. Il n*eft rien qui puiflè arrêter rimpétuofîté de mes 
défirs^ je me fensun cœuf à aimer toute la terre, &, comme' 
Alexandre, je fouhîûtcrois qu il y eut d'autres mondes, pour 
y pouvoir étendre mes conquêtes amoureufès; 

SGANARELLE. 
Vertu de ma vie, comme tous débitez ! Il fèmble que vous" 
ayez appris cela par cœur, & vous parlez tout comme un- 
livre. 

D. JUAN. 
Qu*as-tu à dire là-defïus ? 

SGANARELLE. 
Ma foi , f ai à dire ... Je ne fçais que dire ; car vous tournez, 
les chofe^ d'une manière, qu'il femble que vous ayez raifbn ; 
& cependant il eft vray que vous ne l'avez pas. J'avois les 
plus belles penfées du monde , & vos discours m'ont brouillé 
tout cela. LaiHèz faire; une autre fbis^ je mettrai mes rai- 
fbnnemens par écrit , pour difputer avec vous. 

D.JUAN. 
Tu feras bien. 

SGANARELLE. 
Mais , monfieur, cela feroit-il de la peifmiflîôn que vous 
m avei donnée, fi je vous difbis que je fuis tant foit peu 
jlcandalifé de la vie que vous menez l 

D.JUAN. 
Comment? Quelle vie eft-ce que je mène l 

SGANARELLE. 
fort bonne. Mai$, par exemple, de vous voir cous les mois 
vous marier comme vous faites! 
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D.JUAN. 
y a-t-il rien de plus agréable! 

SGANARELLE. 
U efl vray. Je conçois que cela eft fort agréable , & fort di- 
vertiflànt j & je m*en accomoderois aflèz moi, s'il n'y avoit 
point de mal; mais^ monfIeur> le jouer ainiî du mariage ^ 
qui.... 

D. JUAN. 
Va , va , c'eft une affaire que je fçaurai bien démêler, fans 
que tu t'en mettes en peine. 

SGANARELLE. 
JVIa foi , monfîeur y vous faites une méchante raillerie. 

D. JUAN. 
Holà, maître Cot. Vous fçavez que je vous ai dit que j« 
n'aime pas les faifèurs de remontrances. 

SGANARELLE. 
Je ne parle pas auffi à vous, Dieu m'en garde. Vous fçavez 
ce que vous faites, vous ; &, fi vous êtes libertin, vous avez 
vos raifbns ; mais il y a de certains petits impertinens dans le 
monde, qui le font, {ans içavoir pourquoi , qui font les ef- 
prits forts, parce qu'ils croyent que cela leur Céd bien ; & , 
ù j'avois un maître comme cela, je lui dirois nettement, le 
regardant en face i Cefl bien à vous , petit ver de terre , petit 
mirmidon que vous êtes, (je parle au maître que j'ai dit , ) 
c'eft bien à vous à vouloir vous mêler de tournçr en raillerie^ 
ce que tous les hommes révèrent. Pen£èz-vous que pour être 
de qualité, pour avoir une perruque blonde & bien frifée,, 
des plumes à votr£ chapeau [, un habit bien doré, Sq> des 
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rutans couleur de feu , ( ee n*eft pas à vous que je parle , c'eft 
à l'autre;) penfez-vous, dis- je, que vous en foyez plus 
habile homme , que tout vous foit permis, & qu on n'ofè 
Vous dire vos vérités î Apprenez de moi, qui fuis votre va* 
let, que les libertins ne font jamais une bonne fin , & què..^ 

D. JUAN. 

Paix# 

SGANARELLE. 

De quoi eil-U queftion I 

D, juAisr. 

Il eft queftion de te dire qu une beauté me tient au cœur, S^ 
Qu'entraîné par fès appas , je l'ai fuivie jufiju en cette villc^ * 

SGANARELLE. 
lEt ne cfaignez*vous rien, monfieur, de la mort de ce com- 
J&andeur que vous tuâtes il y a fix mois! 

D.JUAN. 
lEt pourquoi craindre \ Ne l'ai-je pas bien taét 

SGANARELLE. 
IFort bien, le mieux du monde, & il auroit tort de fèplaindré'* 

D. JUAN> 
J'ai eu ma grâce de cette affaire. 

SGANARELLE. 
iOui; mais cette grâce n'éteint pas peut-être lereïïèntimenl: 
^es paresse des amis, &. . « 

D.JUAN. 
-:Ah î N'allons point fonger au mal qui flous peut arriver, 
•a& fongeons feulement à ce qui peut donner du plaifîr. La 
.j>erfbnne4ont jje te parle, eft une jeunefiancée, laplusagréa-* 
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ble du mondé , qui a été conduite ici par celui même qu'eËe 

y vient époufèr ,ô^ie hazard me fît voir ce couple d'amans , 

trois ou quatre j ours avant leur voyage. Jamais je n*ai vu deux 

perfonnes être il contentes Tune de Tautre^ & faire éclater 

plus d'amour, ha. tendreiïê vifîble de leurs mutuelles ardeurs 

me donna de Témotion ; j'en fus firappé au cœur 9 Se mon 

amour commença par la jaloufîe. Oui^ je ne pus fouf&if 

d'abord de les voir fî bien enfèmble, le dépit alluma mes 

défirs , & je me figurai un plaifîr extrême à pouvoir troubler 

leur intelligence^ & rompre cet attachement dont la diU", 

cateflè de mon cœur iè tenoit offenfée; mais> jufques ici, 

tous mes efforts ont été inutiles , & j'ai recours au demies 

remède. Cet époux prétendu doit aujourd'hui régaler Gl 

maîtreflè d'ime promenade fut mer. Sans t'en avoir rien dit, 

toutes chofès font préparées pour fatisfaire mon amour. Si 

j'ai une petite barque» & des gens 9 avec quol^ fort facile^ 

ment, je prétends enlever la belle. 

SGANARELLE. 
Ablmonfieur...» 

P. JUAN, 
Hé! 

SGANARELLE* 
Cejl fort bien fait à vous , & vous le prenez comme il faut. 
Il r>'eft rien tel en ce monde que de fè contenter, ^ 

D.JUAN. 
Fréparertoi donc à venir avec moi , & prend foin toi-même 

[jlapperfoieDone M/vira.'] 

<i'apponer coutes/nes armes , afin que é m Ah I Rencontre fà. 

cheuie 
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cheuft ! Traître, tu ne m'avois pas dit qu elle étoit ici ellcr 
même. 

SGANARELLE. 
MonCeur, vous ne me Tavez pas demandé. 

D. JUAN. 
5ft-elle folle de n'avoir pas changé d'habit , & de venir en 
ce lieu-ci , avec Ion équipage de campagne l . 

S C E N E 1 1 1. 

D. ELVIRE, D. JUAN, SGANARELLE, 

I ' ' " • • 

D. ELVIRE. 

ME ferez-vous la grâce, Dom Juan, de vouloir bien 
me rcconnohre, & puis-je au moins elpérer que 
vous daigniez tourner le vilàge de ce côté! . 

D.JUAN. 
Madame, je vous avoue que je fuis iùrpris, ôc que je ne 
vous attendois pas ici. - 

D. ELVIRE. 
Oui, je vois bien que vous ne m*y attendiez pas; & vous 
êtes fîirpris àla vérité > mais tout autrement que je ne ïéfr 
pérois, & la manière dont vous le paroiHèz, me perfùade 
pleinement ce que je refufbis de croire. J'admire ma fimpli* 
cité, & lafoibleïïè de'mon cœur, à douter d'une trahifbn 
-que tant d'apparences me confirmoient. J'ai été aHèz boii- 
ne> je le confeflè , ou plutôt, allez fbtte, pour me vour 
loir tromper moi-même, & travailler à démentir mes yeux 
Tome II L Ce 
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âCmon jugement. J'ai cherché des raifbns, pour excufèr à 
ma teiKlrefTe le relâchement d'amitié qu elle voyoit en vous; 
& je me fuis forgé exprès cent fujets légitimes d*un départ 
û précipité, pour vous juftifier du crime dont ma raifbn 
vous accufbit. Mes juftes fbupçons chaque jour avoient beau 
me parler, j*en rejettois la voix qui vous rendoit criminel à 
mes yeux , & j*éco\itois avec plaifir mille chimères ridicule^ 
qui vous peignaient innocent à mon cœur; mais enfig cet 
abord neme permet plus de douter , & le coup d'oeil qui m*a 
reçue , m'apprend bien plus de chofes que je ne voudrois 
en fçavoir. Je ferai bien aifè pourtant d'oiiir de votre bouche 
les raifbns de votre départ. Parlez yDom Juan, je vous prie>, 
& voyons de quel air vous fçaurez vous j.uftiâer.K 

D. JUAN, 
Madame, voilà Sganarelle qui fçait pourcjuoi je fùjs parti. 

SGANARELLE bas à I>om Juaru 
Moi, Monfieur! Je n'en fçaiis rien, s'il vous plaît* 

D. ELVIRE, 
Hé bien, Sganarelle, parlez. Iln'importc de quelle bouclie 
j'entende fès raifon^s. 

D. JUAN faifamjigne âSgfmareUe (t approcher. 
Allons , parle donc à madame. 

SGANARELLE iiwà£>(>m7i/tf/ft. 
■Que voulez-vous que je dife?' 

D. EIVIRÊ. 
Approcher, puiïqufon- le veut ainû;. B^ me dites un peu les 
caofès d'un- départi! p£om<:^ 
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P.JUAN. 

Tù ne répondras pas! 

S G AN AKELLE Basa Dom Juan. 
Je n'ai rien à répondre. Vous vous mo(|uez de votre Cer-^ 
Vitexir, > 

D. JUAN, 
Veux-tu répondre, te dis-je? 

SGANARELLE, 
Madame « . . ^ 

D. ELVIRE. 

Quoil 

S G A N A^EÏi LE fi retaumant yens finmdu^*^ 
Monfieur. 

D. .JUAN fin te menaçant^ 
01 • ^ • •* ° 

S G AN A R ELLE. 
Madame, les conquérans, Alexandre, &Ies autres mondes 
font caufe de notre départ. Voilàj Monfieur^ tout ce que 
jfe puis dire. 

©. ELVIRE. 
Vousplaît-ll^Dom Juan , nous éclairck cesbeauxmyiléresl 

D. JUAN. 
Madame > à vous dire la vérité ..... 

P. EL VI RU 
Ah! Que vous fçavez mal vous «défendre pour un liomme 
de cx)ur , & qui doit être accoutumé à ces fortes de chofes ! 
J*ai pitié de vous voir la confoCon que vous avez. Que ne 
vous armez-vous le j&ont d'une noble ef&onterie! Que ne 

Ccij 
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me jurez-vous que vous êtes toujours dans les mêmes fèntî- 
mens pour moi , que vous m*aimez toujours avec une ardeiil' 
fans égale, & que rien n*eft capable de vous détacher de 
moi, que la mort? Que ne me dites-vous que des affaires 
de la dernière confëquence vous ont obligé à partir {àqsm'ên 
donner avis ; qu'il faut que, malgré vous, vous demeuriez ici 
quelque tems, & que je n*ai qu'à m'en retourher d'où je 
viens, ailurée que vous (uivrez mes pas le plutôt qu'il vous 
fera poffible; qu'il eft certain quevousbrulez.de me rejoiii-' 
dre. Se qu'éloigné de moi, vous foùJTrez ce que fouffre un 
corps qui eft féparé de fon ame? Voilà comme il faut vous 
défçndre, & non pas être interdit comme vous êtes. 

D. JUAN. 
Je vous avoue , Madatne , que je n'ai point le talent de dif- 
fîmuler, & que je porte un cœur iîncére. Je ne vous dind 
point que je fuis toujours dans les mêmes fentimens pour 
vous, & que je broie de vous rejoindre, puifqu'enfin il eft 
ailuré que je ne fiiis parti que pour vous fuir; non point 
parles raifbns que vous pouvez vous figurer, mais par im 
pur motif de confcience , Se pour ne croire pas qu'avec 
vous davantage je puiflè vivre fans péché, llm'eft venu dt's 
fcrupules. Madame, & j'ai ouvert les yeux de l'ame fur ce 
que jefàifbis. J'ai faitréflexion que, pour vous époufèr, je 
vous ai dérobée à la clôture d'un couvent, que vous avez 
rompu des vœux qui vous cngageoient autre part, & que 
le Ciel eft fort jaloux de ces fortes de chofes. Le repentir 
m'a pris, & j'ai craint le courroux célefte. J'ai crû que notre 
mariage n'étoit qu'un adultéire déguifé , qu'il nous attireroit 
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quelque dirgrace d'en haut, & qu'enfin, je de vois tâcher 
de vous oublier, & vous donner moyen de retournera vos 
premières chaînes. Voudriez-vous, Madame, vous oppo- 
fer àunc fi fàinte penfée, &que j*allafle, en vous retenant, 
me mettre le Ciel fur les bras ? Que par .... 

D. ELVIRE. 
Ah ! Scélérat , c'eft maintenant que je te connois tout en- 
tier, &, pour mon malheur, je te connois lorfqu*!! n'en 
cft plus tems , & qu'une telle connoilîânce ne peut plus mk 
fervir qu'à me défèfpérer; mais fçache que toji crime ne 
demeurera pas impuni, & que le même Ciel' dont tu tè 
joues , me fçaura venger de ta perfidie. 

D. JUAN. ; 
Madame • • . « 

D. ELVIRE. 
Il fiiffit. Je n'en veux pas oiiir davantage , & je m*accufe 
même d'en avoir trop entendu» C'eft une lâcheté que de 
fe faire expliquer trop fà honte; &, fiir de tels fiijets, un 
noble coeur, au premier mot, doit prendre fon parti. N'at- 
tend pas que j'éclate ici en reproches & en injures ; non , 
non, je n'ai point un courroux à s'exhaler en paroles vai- 
nes, & toute (à chaleur fe réferve pour fa vengeance. Je 
te le dis encore, k Ciel te punira, perfide, de l'outrage 
que tu me fais; &, fi le Ciel n'a rien que tu puifîès appré- 
hender, appréhende du moins la colère d'une femme of- 
fenfée* 
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SCENE IV. 

D. J U A N, s G A N A R E L L E; 

SSGANARELLE àpart. 
I le remords le pouvoit prendre. 
D. J U A N , après un moment de réflexion, 
'AlloDS fbnger à Fexéeutîon de notre entreprifèamoureufe* 

SGANARELLEy?«/. 
Ah! Quel abominable maître, me vois-j6 obligé de feryir 1 

Fin du premier Acte, 
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ACTE SECOND. 

SCENE PREMIERE. 

CHARLOTTE, PIERROT. 

CHARLOTTE. 

I T R E dinfè , Piarrot ,. tu t'es trouvé là Bien 

point. 

PIERROT. 

arguienne , il ne s*en eftpas faflu répoillèur 

'une éplingue , qu'ils ne Ce fkyant nayés 
tous deuir. 

CHARLOTTE. 
C'eft donc le coup de vent d'à matin qui tes avoît renv^fôs 
danskmar^ 

PIERROT^ 
Aga , quien , Charlotte y je m'en vas te corner tout fin df ait 
comme cela eft venu ; car , comme dit l'autre , je les ai le pre- 
mier avifés,avifés le premier je lésai. Enfin* donc, j'étions 
£at le bord de la mar, moi & le grosLucas, & je nousamu- 
fions à batifoler avec des mottes de tarre que je noiis jef- 
quions à la tête ;^ car, comme tu {çais bian-, le groff Lucas 
aime à batifoler, & moi, par fouas, je batifole itou.- En bati- 
folant donc, pifque batifoler y a, j'ai apper^û de tout loin 
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queuqué choCe qui grouilloit dans gliau , & qui venoit com- 
me envars nous par fècouilè. Je voyoisceiafixiblement, pis 
tout d'un coup je voyois que je ne voyoisplus rian. Hé , Lu- 
cas > ç'ai-jefait, je penfèque vlà des hommes qui nagiant 
là-bas. Voire, ce mWil Êiit, t*as été au trépaflèment d*un 
chat, t'as la vûë trouble. Parfànguienne, ç'ai-je Êiity jen'ai 
point la vàë trouble, ce font des hommes. Point du tout, 
ce m'a-t'il fait, t*as la barluë. Veux-tu gager, ç'ai-je fait, 
que je n'ai point la barluë, ç'ai-je fait, SC que ce font deux 
hommes, ç*ai- je fait, qui nagiant xlroit ici, ç*ai-jeÊût? 
Morguienne, ce mVt'il fait, je gage que non. Oh ça, ç'ai- 
je fait , veux-tu gager dix fols quefr? Je Je veux bian, c« 
m*a-t*il fait, & pour te montrer, vlà argent fîi jeu, ce m'a- 
t*il fait. Moi, je n'ai point été ni fou ni étourdi, j'ai brave- 
ment bouté à tarre quatre pièces tapées & cinq fols en dou^ 
blés, jerniguienne auiîî hardiment que fi j'avois avalé un 
varre de vin ; car je fis hazardeux moi , & je vas à la déban- 
dade. Je fçavois bian ce que je J&ifois pourtant. Queuqùe 
gniais ! Enfin donc, je n'avons pas putôt eu gagé que j'avons 
vûlesdeux hommes tout àplain, qui nousfaifiantfignedeles 
aller quérir, & moi de tirer les enjeux. Allons, Lucas, c'ai- 
je-dit, tu vois bian qu'ils nous appellont ; allons vite à Içu le- 
cours. Non, ce m'art'il dit, ils m'ont fait pardre. Oh donc, 
tanquia, qu'à la par fin , pour le faire court, je l'ai tant far- 
monné j que je nous (bmmes boutés dans une barque, Se 
pis j'avoBs tantfait cahih^ caha, que je les avons tirés de gliau. 
Se pis je les avons menés cheux nous auprès du feu , & pis ils 
{kùnt dépouillés tout nuis pour fè ficher, $c pis U y en eft 

venu 
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venu encore deux<le la même bande qui s'équlant fàuvéscout 
fèuls, &pisMàchurine eft arrivée là à* qui l'en a fait les doux 
yeux. Vlà juftement, Charlotte^ comme tout ça s'^ft fait* 

charlotte; 

Ne m'as tu pas dit, Piarrot» qu'il y en a un qu'eft bien pu 
mieux fait que les autres! 

PIERROT. 
Oui, c*eft le maître. Il £sait que ce ibit queuque gros 
iiïonfieu, car il a du dor à fbn habit tout de pis le haut juf^ 
qu'en bas, & ceux qui le fervent font des monfleux eux- 
mêmes , &llapandant, tout gros monfleu qu'il eft, ilfèroit 
par maiiqué nayé fi je n'aviomme été là. 

GHARXOTTE. 
Ardezunpeu. 

PIERROT. 
Oh ! Parquienne>'iàns nous, il en avoit po^r fâ maine de 
fèves. 

CHARLOTTE. 
Ed-ll encore clieiix toi tout nud , Piarrot \ 

PIERROT. 
Nannain, ils l'avont r'habillé toutdevantnous. Monguleu, 
jen'enavois jamais vu s'habiller. Que d'hiftoires&d'engin- 
gorniaux boutont ces meilieuk-là les courtifàns î Je me par- 
drois là-dedans» pour moi> de j'étois tout ébobi de voir ça. 
Quîen , Charlotte , ils avont des cheveux qui ne tenont point 
à leu tête ; & ils boutont ça , après tout , comme un gros bon- 
net de filaccUs ant des chcrtiifès qui ant des manches où j'en- 
trerions tout brandis toi & moi. En glieud'hàut-derchauffe. 
Tome I IL Pd 
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ils portent un garderobe auffi large que d'ici à paque ;m 
glieu de pourpoint, de petites braffiéres, quinèleuvenoric 
pas jufqu*au brichet, & en glieu de rabats, un grand mou- 
choir de cou à réziau, aveuc quatre grofleshoupes de linge 
qui leupendontfurreftomaque.Hsavont itou d'autres'petiti 
rabats au bout des bras ,6c de grands entonnois de paUèment 
aux jambes, &, parmi tout ça, tant de rubans , tant de rubans, 
quec'eft une vraye piquié. Ignia pas jufqu aux fôuliersqui 
n'en foient farcis tout de pis un bout jusqu'à l'autre; & ils 
font faits d'eune façon que je me romproisle cou aveuc. 

CHARLOTTE. 
Par ma fi , Biarrot, il faut que j'aille voir un peu ça. 

PIERROT. 
Oli \ Acoute un peu auparavant^ Charlotte. J'ai queuque 
autre chofè à te dire, moi. 

CHARLOTTE. 
Hé bian, dr, qu'cft-ce que c'eft! 

PIERROT. 
Vois-tu, Charlotte , il faut, comme dk Tautrc, que je dé- 
bonde mon cœur. Je t'aime > tulefçaisbian, & je fommes 
pour être mariés enfèmble^ maismarguiehne, je'ncfius 
point ikislait de toi. 

CHARLOTTE. 
Quememî Qu'eft-ce que c'eft donc qu'ilià? 

PIERROT. 
Hia que tu me chagraines l'cfprit franchement. 

CHARLOTTE* 
Et quemem; donc! 
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PIERROT. 

Tétiguienne, tu ne m'aimes poiiit. 

.CHARLOTTE. 
Ah, ah ! N'eft-ce que ça? 

PIERROT. 
Oui, ce n*eft que ça, i5t c*eft bian aflêz. 

CHARLOTTE. 
Monguieu, Piarrot,tume viens toujoudirelàmême chofè. 

PIERROT. 
Je te dis toujou la même chofe, parce que c'eft toujou la 
même chofè, & 11 ce n'étoit pas toujou la même chofè, 
je ne te dîroispas toujou la même chofè. 

CHARLOTTE. 
Mais, qu ett-ce qu'il te fautî Que veux-tu! 

PIERROT. 
Jerniguiehne, je veux que tu m'aimes. 

CHARLOTTE. 
Eft-ce que je ne t'aime pas! 

PIERROT. 

»... .1 • ' • • . . 

Non , tu ne m'aimes pas , & fi je fais tout ce que je pis pour 
ça. Je t'achette, fans reproche, des rubans à tous lès mar- 
cièrs qui pafTont; je me romps le cou à t'aller dénicher des 
maries; je fais jouer pour toi les vielleux quand ce vient u 
fête, & tout ça comme fi je me frappois la tête contre un 
mur. Vois-tu, ça n'eft ni hiau ni honnête de n'aimer pas 
les gens qui nous aimont. 

CHARLOTTE. 
Mais , mon guieu , je t'aime auili. 

Ddij 
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PIERROT. 

Oui, tu m'aimes d'une belle dégaine î 

CHARLOTTE. 
Quement veux-tu donc qu on fafle ? 

PIERROT. 
Je veux que l'on faflè comme l'en fait , quand l'en aime 
comme il faut. 

CHARLOTTE. 
Ne t*aimai-je pas auffi comihe il faut? 

PIERROT, 
Non. Quand ça ell, ça fè voit, & l'en fait mille petites fîn- 
geries aux perfbnnes quand on les aime du bon du çceur. 
Regarde lagrofïèThomaflè comme elle eftadottée du jeune 
Robain, aile efl toujou autour de li à l'agacer, & r\e le laiilè 
jamais en repos. Toujou al li fait queuque niche, ou li bail* 
le queuque talocheen paflànt ; & l'aiitre jour qu'il étpitaffiS 
fur un efcabiau, al fut le tirer de dedbus li , & le fît cheoir 
tout de fbn long par tarre. Jami vlà où l'en voit les gens qui 
aimom ; mais toi, tu ne me dis jamais mot, t'eft toujou là 
comme eune vrayefbuchedebois. Se je paflèrois vingt fois 
devant toi, que tu ne te grouillerois pas pour me bailler le 
moindre coup, ou me dire la moindre chofè. Ventreguien- -, 
ne, ça n'eftpasbian, après tout; & t'es froide pour les geqs. 

CHARLOTTE. 
Que veux-tu que j'y faflèî C'eft mon Limeur, A je ne me 
pis refondre. 

PIERROT. 
Ignia himcur qui tienne. Quand en aderamiquié pour les 
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perfbnnes^renenbailîécoujouqueuquepetiteflgnifianoe.. 

CHARI#OTTE. 
Enfin , je t'aime touc autant que je pis, & fi tu n'es pas con- 
tent de ça , tu n'as qu'à en aimer queuque.autse. 

PIERROT. 
Hé bien ! Via pas mon compte Î-Têtigué , fl tu m'almois , 
me diroîs tu ça! 

CHAHLÔTTE. 
Pourquoi me Viens-tu auffi tarabufter l'efprit î 

PIERROT. 
Morgue 9 queu mal te £m-]c l Je ne te demande qu'un péa 
d'amiquié. 

CHARLOTTE. 
Hé bian , laiHè faire auffi ,• Se ne me preHè point tant. Peut» 
être que ça viendra tout d'un coup ikns y fbngei* 

PIERROT, 
Touche donc là, Charlotte. 

ÇK ÂKLOTTE donnant fi maîa. 
Hé bian, ^uien. 

PIERROT. 
Pf omets-moi donc que tu tâcheras de m'aimer davantage» 

CHARLOTTE. 
J'y ferai tout ce que je pourrai, mais il faut que ça vienne 
de lui-même. Piarrot> eft-ce là ce mondeu l 

. , PIERROT. 
Oui 9 levlà. 

CHARLOTTE. 
^ ! Mon guieu qu'il ed genti> & que ç'auroit été dom- 
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mage qu'il eût été nayé. 

PIERROT. 
'Je rcvians tout à Theure ; je m'en vas boire chopaine , pour 
me rebouter tant Toit peu de la ^tigue que. j'ais eue.; . 

SCENE II. 

DOM JUAN, SGANARE L L E, 

C H A R L O T T E ^^«f itfond du thiatre. 

P. JUAN. 

^T Ous avons manqué notre coup, Sganarelle, & cette 
^ bourafque imprévue a renverfé avec notre- barque le 
projet que nous avions fait; mais, à te dire vrai, la payfàn- 
ne que je viens de quitter répare ce mailieur, & je lui ai 
trouvé des çharmeçqui efiàccnt de mon efprit tQut le cha- 
grin que me donnoitlèmauvais iùccès de notre entrepxifè. 
Une faut pas que ce cœur m'échape, & j'y ai déjà jette des 
difpofîtionsàne pas me fbuf&ir-long-tems poulîèr des ibu- 
pirs. f • 

SGANARELLE. 
Mônfieur, j'avoue que vous m'étonnez. A peine fbmmes- 
nous échapés d'un péril de mort, qu'au lieu de rendre grâ- 
ces au Ciel de la pitié qu'il a daigné prendre de nous, vous 
•travaillez tout de nouveau à attirer & colère par vos fantai- 
lîes accoutumées, &,vo£.amours cf . . * . 

[ Dom Juan prçnd un air menaçant, ] 
Paix, coquin que vous êtes, vous ne fçavez ce que vous 
liâtes p ^ mônfieur fcjaiç ce qu'il fait. Allons. 
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D. JUAN apptrctvam Charlotte» 
Ah 9 ah ! D'où fort cette autre payfànne ^ Sganarelle î As-to 
rien vu de plus joli, & ne trouv€s-tu ps, dis-moi > que 
celtes Vaut bien l'autre? 

SGANARELLEv 
\^ctpart,'\ 
Aflbrément. Autre pièce nouvelle. 

D. JUAN kCharlotte. 
D'où me vient, la belle, une rencontre fî agréable? Qiioll 
Dans ces lieux champêtres, parmi ces arbres & ces rochecs, 
on trouve des personnes Eûtes comme vous êtes ? 

CHARLOTTE. 
Vous voyez, Moïifieu. ^ 

D. JUAN. 
Etes-vous de ce village? 

CHARLOTTE, 
Oui,Monfiâiï. 

D. JUAN. 
Et vous y demeurez? 

CHARLOTTE. 
Oui , Monileu. 

D. JUAN. 
Vous vous appeliez ? 

CHARLOTTE. 
Charlotte, pour vous fervir.- < > 

D. JUAN. 
Ah ! La belle perfonne ,& que fes yeux font pénétrans ! 
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CHARLOTTE. 

MonCeu , vous me rendez toute honteufè. 

D.JUAN. 
Ah ! N'ayez point de honte d'entendre dire vos vérités.'Sga^ 
narelle> qu en dis-tu? Peut-on rien voir de plus agréable! 
Tournez-vous un peu , s'il vous plaît. Ah! Que cette taille 
eft jolie ! HauiTez un peu la tête; de grâce. Ah I Que ce vifa- 
ge eft mignon ! Ouvrez vos yeux entièrement. Ah ! Qu'ils 
font beaux! Que je voye un peu vos dents, je vous prie. 
Ah ! Qu'elles font amoureufes , & ces ^ lèvres appétiflàntes. 
Pour moi > je fuis ravi^ & je n'ai jamais vu une il charmante 
peifbnne. 

CHARLOTTE. 
Monfieu, cela vous plaît à dire> & je ne fçal pas û c'eft 
pour vous railler de moi. 

D. JUAN. 
Moi, me railler de vous! Dieu m'en garde! Je vous almè 
trop pour cela^ &, c'eft du fond du cœur que je vous parle. 

CHARLOTTE. ^ 
Je vous fîiis bien obligée, iî ça eft. 

D. JUAN, 
Point du tout, vous ne m'êtes point obligée de tout ce que 
je dis; & ce n'eft qu'à votre beauté que vous en êtes rede- 
vable. 

CHARLOTTE. 
Monfîeu^ tout ça eft trop bian dit pour moi > & je n'ai pas 
d'efpri£:pour vous i^po^dre. - 

D. JUAN. 
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D. JUAN, 
Sganarell€> regarde un peu Ces mains. 

CHARLOTTE. 
Fi> Monfleu» elles font noires comme je ne fçai quoi. 

D. JUAN. 
Ah ! Que dites vous là ! Elles font les plus blanches du mon- 
de, foufFrez que je lesbaife, je vous prie. 

CHARLOTTE. 
Monfieu, c'eft trop d'honneur que vous me faites, &, fi 
j'avois fçû ça tantôt, je n'aurois pas manqué de les laver 
avec du ibn. 

D. JUAN. 
Hé dites-moi un peu, belle Charlotte, vous n'êtes pas ma- 
riée fans doute l 

CHARLOTTE. 
Non, Monfieu; mais je dois bien-tôt l'être avec Piarrot^ 
le fils de la voifme Simonette, 

D. JUAN. 
Quoi ! Une peribnne comme vous ieroit la femme d'un Cm- 
pie payfan! Non, non, c'eft profaner tant de beautés, & 
vous n'êtes pas née pour demeurer dans un village. Vous 
méritez fans doute une meilleure fortune, & le Ciel qui 
le connoît bien, m'a conduit ici tout exprès pour empê- 
cher ce mariage, & rendre juftice à vos charmes; car en- 
fin, belle Charlotte, je vous aime de tout mon cœur , & il 
ne tiendra qu'à vous que je vous arrache de ce miférabîe 
lieu , &. que je vous mette dans l'état où vous méritez d'être. 
Cet amour eft bien promt fans doute ; mais quoi, c'eft un 
Tome III. ï^e 
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efFet, Charlotte, de votre grande beauté, & Ton vous aime 

autant en un quart d'heure, qu'on ferok une autre en ûx 

mois, 

CHARLOTTE. 

Aulîî vrai, Monfieu, je ne fçài comment faire quand vous 
parlez. Ce que vous dites me faitaifè, Se j'aurois toutes les 
envies du monde de vous croire; mais on m'atoujou dit 
qu'il ne faut jamais croire lesmonfîeux, & que vous autres 
courtifans êtes des enjoleux, qui ne fongezqu'àabufer les 
filles. 

D/JUAN. 

Je ne fuis pas de ces gens-là. 

SGANARELLE àpart. 
Il n*a garde. 

CHARLOTTE. 

Voyez-vous, Monfieu ? Il a*y a pas plaifîr à Ce lailîèr abufer. 

Je fuis une pauvre payfànne ; mais j*ai l'honneur cnrecom- 

mandation, & j'aimerois mieux me voir morte, que de 

me voir déshonorée. 

D. JUAN. 

Moi, j^aurois Tamelaiïez méchante pour abufcr une perfon- 

ne comme vousî Je ferois aflez lâche pour vous déshono- 

ler? Non, non, j'ai trop de confcience pour cela. Je vous 

aime , Charlotte, eh toiit bien & en tout honneur ; & , pour 

vous montrer que je dis vrai, fçachez, que je n*ai point 

d'autre deflein que de vous époufèr. En voulez-vous un plus . 

grand témoignage ! M'y voilà prêt , quand vo:us voudrez ; 

& je prends à témoialhomme que voUà, de la parole qu€> 

je vous, donne. 
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SGANARELLE. 

Non, non, ne craignez point. U fè mariera avec vous tant 
que vous voudrez. 

D. JUAN. 
Ah ! Charlotte, je vois bien que vous ne me connoiflez pas 
encore. Vous me faites grand tort de juger de moi par les 
autres, &, s'il y a des fourbes dans le monde, des gens qui 
ne cherchent qu'à abufèrdes filles, vous àtv^z me tirer du 
nombre , & ne pas mettre en doute la lîncérité de ma foi ; & 
puis votre beauté vous aflure de tout. Quand on eft faite 
comme vous, on doit être à couvert de toutes ces fortes de 
craintes; vous n'avez point rair,croyez-moi, d'une perfbnne 
qu'on abufè;&, pour moi, je l'avoue, je meperceroisle cœur 
de mille coups, fi j'avoiseu la moindre penfée de vous. trahir. 

CHARLOTTE. 
Mon Dieu! Jenefçaisfivous dites vrai, ou non; mais vous ' 
faites que l'on vous croit. 

D.JUAN. 
Lorfque vous me croirez, vous me rendrez juftice aflùré- 
ment, & je vous réitère encore lapromefïè que je vous ai 
faite. Ne l'acceptez- vous pas, & ne voulez-vous pas con- 
fèntir à être ma femme ? 

CHARLOTTE. //;^X 
Oui, pourvu que ma tante le veuille. ^'^ \-.. ,, 

D. JUA'N. '^p-^^y i 

Touchez donc-là, Charlotte, puifque vous le voulez bien 

de votre pîurt. 

Ee ij 
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CHARLOTTE. 

Mais au moins, Monfieu, ne m*allez pas tromper, je vous 
prie, il y auroit de la confcience à vous, & vous voyçz 
comme j*y vais à la bonne foi. ': 

D. JUAN. 
Comment? Il femble que vous doutiez encore de ma fin- 
cérité. Voulez-vous que je fafïè des fermens épouvantables! 
Que le Ciel . . . • 

CHARLOTTE. 
Mon Dieu ! Ne jurez point, je vous crois. 

D. JUAN. 
Donne2-moi donc un petit baifèr pour gage de votre parole. 

CHARLOTTE. 
Oh, Monfieur, attendez que je fbyons mariés, je vous 
prie. Après ça, je vous baiferai unt que vous voudrez. 

D. JUAN. 
Hé bien, belle Charlotte, je veux tout ce que vous voulez; 
abandonnez-moi feulement votre main, & fbufFrez que, 
par mille baifèrs, je lui exprime-le raviiîèmént où je fms, 

SCENE IIL 

DOM JUAN, SGANARELLE, 
PIERROT, CHARLOTTE. 

PIERROT pouffant £). Juan qui baife la main de Charlotte. 

TOut doucement, Monfieu, tenez-vous, s'il vous plaît. 
Vous vous échauffez trop, & vouspourriez gagner la 
puréHe. 
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D. JUAN repouffant rudement Pierrot» 
Qui m*améne cet impertinent? 

P I E R R O Tfe mettant entre D, Juan & Charlotte, 
Je vous dis qu'où vous tégniez, & qu'où ne carrefliai$ 
point nos accordées. 

D. Z\}KV[ repouffant encore Pierrot, 
Ahl Que de bruit! 

PIERROT. 
Jerniguienne, ce n'eft pas comme ça qu'il faut pouflêr les 
gens. 

CHARLOTTE prenant Pierrot par le bras. 
Et laiflè'le faire auilî> Piarrot. 

PIERROT. , 
Quement, que je le làiflè faire? Je ne veux pas moi, 

D. JUAN. 
Ah! 

PIERROT. 
Tétiguenne , parce qu'ous êtes monfîeu , vous viendrez 
careHèr nos femmes à notre barbe? Allez vs-en carelfer le« 
vôtres. 

D. JUAN, 
Hé? 

PIERROT. 
Hé ? [ Z). Juan lui donne unjouffet, ] Tétigué> ne me frap- 
pez pas. [^autre fiufflet»'] Oh, ']etrûpié.-[^autrejbujffiet,'] 
Ventregué. \_autrejbufflet,'] Palfàngué, morguienne^ ça 
n'çft pas bian de battre les gens> Se ce n'eft pas -là la ré- 
compenfe de vs-avoir fàuvé d'être nayé. 



ai2 LE FESTIN DE PIERRE, 

CHARLOTTE. 

Piarrot, ne te fâche point. 

PIERROT. 
Je me vexix fâcher,^ t'es une vilaine, toi, d*endurér 
qu'on te cajole. 

CHARLOTTE. 
Oh ! Piarrot, ce n'eft pas ce que tu penfès. Ce monfïeU 
veut m'époufer, & tu ne dois pas te bouter en colère, 

PIERROT. - 

Quementî Jerni, tu m'es promifè. 

CHARLOTTE. 
Ça ni fait rien, Piarrot. Si tu m'aimes, ne dois-tu pas être 
bien aife que je devienne madame ? 

PIERROT. 
Jernigué, non. J'aime mieux te voir crevée que de te voir 
à un autre. 

CHARLOTTE. 
Va, va, Piarrot, ne te mets point enpeiniè. Si je fis mada- 
me, je te ferai gagner queuque chofè, & tu apporteras du 
beurre & du fromage cbeux nous. 

PIERROT. 
Ventreguenne , je gni en porterai jamais, quand tu m'en 
pairais deux fois autant. Eft-ce donc comme ça que t'é- 
coutes ce qu*il te dit ! Morguenne , fi j'avois fçû ça tantôt, 
je me fèrois bian gardé de le tirer de gliau, & je giiauro^ 
baillé un bon coup d'aviron fur la tête. 

D. JUAN s approchant de Pierrot pour lé frapper, 
Qu'eft- ce que vous dites! 
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PIERROXyJ mettant derrière Charlotte^ 
Jemiguenne, je ne crains parfonne. . - 

p. JUAN paffant du côté où efi Pierrot^ 
Attendez-moi un peu. 

PIERROT repaffhnt de F autre cêté^ 
Je me moque de tout , moi. . ■ 

D. JUAN courant après Pierrots 
Voyons cela. 

PIERROT fefauvant encore derrière Charlotte^ ^ 
J'en avons bien vu d'autres. 

D. JUAN. 
Ouais. r 

SGANARELLE* , 

Hé, MonCeur, laidèz-làce pauvre miférable. CTeft con{^ 
cience de le battre. 

[ a Pierrot , enfe mettant entre lui & Z>. Juan, J . 
Ecoute, mon pauvre garçon, retire toi , & ne lui di rien. 
PIERROT paffant devant SgonareUcy & regardant 
Jurement D» Juan^ 
Je veux lui dire , moi. 

D. JUAN levam la mainpour donner unfiuff et àPierrot^ 
Ah ! Je vous apprendrai ... . 
\_Pierrot baijji ta tête y & Sgonarellereçoit lefouj^t, ]; 
SGANARELLE regardant Pierrot, 
Pefîe foit du mafoufle ? 

'D,Z\}h^âSganaretk, 
Te voilà payé dexa diarité. 



424 LE FESTIN DE PIERRE. 

PIERROT. 

Jarni , je vas dire à & tante tout ce ménage-ci. 



SCENE IV. 

DOM JUAN, CHARLOTTE, 
SGANARELLE. 

D. JUAN àCAarlotte. 

ENfin , je m'en vais être le plus heureux de tous les hom- 
mes , & je ne changerois pas mon bonheur contre tou- 
tes les chofes du monde. Que de plaifirs quand vous ièrez 
ma femme, & que .... 



SCENE V. 

DOM JUAN, MATHURINE, 
CHARLOTTE, SGANARELLE. 

A SGANARELLE appercevant Mathurine. 
H,ahi 

MATHURINE à D.Juan. 
Mon/Ieu, que faites-vous donc là avec Charlotte ? cft-ce 
que vous lui parlez d'amour aufli \ 

D, JUAN bas à Mathurlne» 
Non. Au contrîtire, c*eft elle qui me témoignoît une envie 
d'être ma femme > & je lui répondoîs que j*étois engagé à 
vous. 

CHARLOTTE àD.Juan. .■- 
Qu eft-ce que ç*eft donc que vous veut Mathurine ? 

D. JUAN 
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D. J U A N ^tf5 àCharlotte. 

Elle eft jaloufe de me voir vous parler, & voudroît bien 

que je répoufàlîè; mais je lui dis que c eft vous que je yeux. 

MATHURINE, 
Quoi i Charlotte . . « • 

D. J U A N to ^ Mûthunne. 
Tout ce que vous lui direz fera imitile, elle s «5 mis cela 
dîoislatête. 

CHAKLOTTJE. 
Qucroent donc ^ Madiurine .... 

D. JUAN bas à Chartone. 
Ceft en vain que vous lui parlerez^ vous ne lui htXKZ pas 
cette fàntaifk. 

MATHURINE. 
£ft-ce que • . < , 

D. JVh^ Basa Mathurint. 
Il n'y a pas moyen de lui faire entendre raifon. 

CHARLOTTE. * 

Je voudroîs . . * • 

D. JUAN ha&kOmrhtte, 
£lie eft obftinée comme tous ks diables» 

MATHURINE. 
Vramant- ... 

D. JUAN has à'Mathurlne, 
Ne lui dites rien, c*eft une folle. 

CHARLOTTE. 
Je pen{è ... ; 

Tome I IL Ff 
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D. JUAN has hCharîoue^ 
liaîITez-'laià , c eft une excravagatit^» 

MATHURLNE. 
Non^ non^ il faut que je lui paide. 

CHARLOTTE» 
Je veux voir un peu £^ raifons, 

MATHURINE. 
Quoi ...» 

D. JUAN Bas^MatÂunne, 
Je gage qu'elle va vous diiie que je -lui ai promis dt Té- 
pouier, 

CHARLOTTE. 

tic • • » » 

D. IVAH BasâC&arloue. 
Gageons qu'elle vous fbutiendra que je lui ai donné parole 
de la prendre pour femme, 

MATMURINE. 
Holà , Charlotte > ça n«lt pas bian de <20urir fur le marché 
des autres. 

. CHARLOTTE. 
Ça n'eft pas honnête > •Ma£bcirh>ie> d'être jâloufè que mon- 
fîeu me parle. . . 

MATHURINE. 
Ceft moi que Hi&niîeu a va Ift premier. 

CHARLOTTE. 
S'il vous a vu la première > il -m'a va la féconde^ Se m'a ' 
promis de m'époufèr. 



D. JUAN bas à Matkurme, 
Hé bien , que vous ai-je dit ? 

MATHURmEà Charlotte 
Je vous baifè les mains; c'eft moi> À non pas vous qu*U- a 
promis d'époufèr. . 

D. JUAN iitf*Àatff/(?w, 
N*ai-je pas deviné \ 

CHARLOTTE. 
A d'autres, je vous prie \ 0*60: moi ,. vous dîs-je. 

MATHURINE. 
Vous vous moquez des gen^ ; c*eft moi , encore ua coup. • 

chaIilotti. 

£e vE qui eit pour le dire:>. fî je n'ai p9s. raî£bft» 

MATHURINE. 
Le vlà qui eft pour ine démentir » (t je ne dis pas vrai. 

. CHARLOTTE. 
Eft-ce, Monfieu, que vous lui avez piomis de Tépoufèr? 

Y>, IMK^ hasàCharlone* 
Vous vous caillez de moi. 

MATHURINE. 
Eft-ilvrai, Monfieu, que vous lui avez donné parole d'être 
fonmari? - 

D. JUAN has èi Mathurlnc^ 
Pouvez-vous avoir cette penfée? 

CHARLOTTE. 
Vous voyez qu*al le fbutient. 

D. JUAN Bas. à Charlotte; 

Laiâièz-la Êûee. 

Ffij 
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MATHURINE. 

Vous êtes témoin comme al Taflure. 

D: JUAN Basa Mathuruu^ 
LaîIIèz-IadiFe» 

CHARLOTTE, 
Non , non , 3 faot fçavoir la vérité, 

MATHURINE» 
VL ed quefEion de juger ça» > 

CHARLOTTE. 
Ouîy Mat&ucihe^ je veux que Monfleii vous montre votre 
bec jaune, 

MATKURINE, 
Oui, Charlotte y je' veux que Manûea vous rende un peu 
camuiè- 

CHAR LOTTE. 
Monilieu:^ vuidez Is querelle s'il vous plaît;. 

MATHURINE. 
Slettez>-n0us d'accord, Mon^fieu, 

CHARLOTTE.^Ma£Sttr/«ïî. 
"Vous aiïez voir, 

MATHURIKE àCharloae. 
Vbu5f' allez voir vous-^même. 

CHARLOTTE iZ7owtJi<i«K. 

MATHURINEai?m/«a«;- 
Fartez*^ 

D.JUAN. 
Que voulez-vous^ que \% dife l Vous foutenez égalemenc 
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toutes deux que je vous ai promis de vous prendre pour fem- 
mes. Eft-ce que chacune de vous ne fçait pas ce qui en eff, 
fans qu il foit néceflàire que jem'explîque davantageîPoùr- 
quoi m'oblîger là-delïus à des redites ? Celle à qui j*aî promis 
effeéli vement,n*a-t-elle pas>en elle-même de quoi fè moquer 
jdes difcoun de rautre,& doit-elle fè mettre en peine, pourvu 
que j'accompliiïê mapromeflè!Tousles difcours n'avancent 
point les chofcs. Il faut faire & non pas dire, & les effets 
décident mieux que les paroles. Auffi n'eft-ce que parla 
que je vous veux mettre d'accord > & Ton verra quand je 
me marierai, laquelle des deux a mon cœur. \_BasaMathtX'' 
r//2tf.]Laiflêz-lui croire ce qu'elle voudra. \ba&àCharlotteJ} 
Laiflèz-lafe flaterdansfbn imagination. [jfasàMathurlne^ 
Je vous adore. \JbasàCharloue,'\ Je fiiis tout à vous \_hasà 
Màthurîne,'] Tous les vifages font laids auprès du vôtre, [^as 
à Charlotte,'] On ne peut plus fouffirir les autres , quand on 

^haut."] 
vous a vue. J'ai un petit ordre â donner^ je viens vous re^ 
trouver dans vn quart d'heure. 

SCENE VL 

CHAR L O TTE^ MATHURINE, 
S G A N A R E L L E, 

JCH A R L O TTE i Mathurine, 
£ ûiis celle qu^U aime aiï moins» 

MATHURINE àChartouc 
Ceft; moi qu'il époufeira, _ 
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S G AN ARELLE arrêtant Charlotte & Mathurine.. - - 
Ah! Pauvçes filles que vous êtes, j'ai pitié de votre inno^ 
çence , & je ne puis foufFrir de vous voir courir à votre 
malheur. Croyez-moi Tune & Tautre , ne vous zxaxStz point 
à tous les concis qu'oa vous Êûc> i^ demewez dans vocr« 
yillage. 



SCENE VII. 

D. JUAN ,, CHARLOTTE , MATHURINE , 
SGANARELLE. 

JI>. JUAN dans le fond du théâtre^ h. part. 
E voudrois bien fçavoir pourcjuoi Sganarelle ne me fiiit 
pas. 

SGANARELLE. 

Mon maître eft un Fourbe, il n'a dçflèin que de. vous abu- 
fer, & en a bien abufé d*autres; ç'eft l'époufèur du genre 

[ // apperçoit Dom Juan, ] 
humain, & . . . Cela eft faux, &, quiconque vous dira ce- 
la, vous lui devez dire qu'il ea a; menti. Mon maître n'eft 
point l'époufeur du genre humam, il n'eft point fourbe ; il 
n'a pas defleinde vous tromper,^a'enapoint abufé d'autres. 
Ah! Tenez , le voilà. Deman4ez-ie plutôt à lui-même. * 

D. JUAN regard(tniSgaiUfreMey & lefoupj^mant 

d' avoir parli* 
Ouiî 
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SGAMARELLE. 

Monfiear, comme le monde eft plein de médifans, je vais 
audevant des çhofès ; êç je leur difois que, û quelqu'un leur 
venoit dire du mal de vous, elles Ce gardaflent bien de le 
cxoirey & ne manquaflènc pas de lui dire quil en auroit 
menti. 

D. JUAN. 
Sganarelle. 

SGANARELLEiz Charlotte & à Mathurîne, 
Oui, monfleur eft homme d'honneur, je le garantis tel. 

D. JUAN. 
Hon. 

SGANARELLE. 
Ce (ont des impertinens. 



SCENE VIII. 

D. JUAN, LA RAMÉE, CHARLOTTE, 
M ATHURINE, SGANARELLE. 

LA RAMÉE bask Dom Juan, 

MOnfieur, je viens vous avertir qu'il ne Êat pas bon 
ici pour vous. 

D. JUAN, 
Comment? 

LARAMÉÊ. 
Douze hommes à cheval vous cherchent, qui doivent arri- 
ver ici dans un moment; je ne fçais pas par queljnoyen ils 



232 LE FESTIN DE PIERRE, 

peuvent vous avoir iùivi; mais j*ai appris cette nouvelle 
d'un payfàn qu ils ont interrogé , Se auquel ils vous ont dé- 
peint. UafFaire preflè, & le plutôt que vous pourrez fbrtir 
d'ici , fera le meilleur. 



SCENE IX. 

D. JUAN , CHARLOTTE , MATHURINE, 
SGANARELLE. 

D. JTJ AN a Charlotte & à Mathurine, 
• TT T Ne afïàire preflânte m'oblige de partir d'ici; mais je 
V-x vous prie de vous reflbuvenir de la parole que je vous 
ai donnée, & de croire que vous aurez de mes nouvelles 
avant qu'il foit demain au foir» 



SCENE X 

DOM JUAN, SGANARELLE. 

D. JUAN, 

COmme la partie h'eft pas égale, il faut ufer de ftrata- 
gême , & éluder adroitement le malheur qui me cher- 
che. Je veux que Sganarelle le, revote de mes habits, & 
moi • » • » 

: SGANARELLE. 
Mbnfieur, vous vous moquez. M'expoferàêtre tué fous vos 
habits , i& . . . , 

D. JUAN. 
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D. JUAN. 
Allons Vite , c*eft trop d'honneur que je vous fais ; & bien- 
heureux eft le valet qui peut avoir la gloire de mourir pour 
fon maître. 

SGANARELLE. 

Je vous remercie d'un tel honneur. O Ciel ! Puifqu'il s'agit 
de mort ; fais - moi la grâce de n'être point pris pour un 
autre. 

Fin dufccondji^e^ 




Tome III, 
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ACTE TROISIÈME- 

SCENE PREMIERE. 

DOM JUAN^» ^^'^ ^^ campagne, 
SGANARELLE enmédedn. 

SGANARELLE. 

A foi , mon/îeur , avouez que j*ai eu raifbn , 
& que nous voilà Tun & l'autre déguifès à 
merveille. Votre premier deflèin n'étoic 
point du tout à propos » & ceci nous cache 
mieux que tout ce que vous vouliez faire. 
D. JUAN. 
Il eft vray que te voilà bien; & Je ne fçais où tu as été dé- 
terrer cet attirail ridicule. 

SGANARELLE. 
Oui? Ceft l'habit d'un vieux médecin, qui a été lailTé en 
gage au lieu où je Fai pris , & il m'en a coûté de l'argent 
pour l'avoir. Mais fçavez-vous , monfieur, que cet habit 
me met d^à en confîdération , que je fuis falué des gens 
que je rencontre, & que l'on me vient confùker ainfî qu'un 
£abile liomme l 
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D. JUAN. 

C^ommehtdonc! 

SGANARELLE. 
Cinq ou fîx payfàns où.payfàniies» en me voyant palïêr; 
me font venus demander mon avis fur différentes maladies. 

D- JUAN. 
Tu leur as répondu que tu n'y entendoîs rien. 

SGANARELLE. 
Moî ? Point du tout. J*aî voulu fbutenîr Tlionneuf de mon 
àabic; faî raifbnné flir lemal^ fleurai fait des ordonnant 
jces à chacun. 

D. JUAN. 
Et quels remèdes encore leti|^ as-tu oidonnésl 

SGANARELLE. 
Ma foi, monCeur» j'en aï pris par où j*en ai pu attraper; 
j'ai fait mes ordonnances à Tavanture 9 & ce fèrojt une 
chofe pkifante , û les malades guérldôient, & qu'on m'en 
vînt remercier. 

D. JUAN. 
Et pourquoi noni Par quelle raifbn n'aurois-tu pas les mêmes 
privilèges qu'ont tous les autres médecins ! Us n'ont pas plus 
de part que toi aux guérifbns des malades > de tout leur art 
efl: pure grimace^ Ils ne font rien que recevoir la gloire des 
lieufeux fiiccès; & tu peux profiter, comme eux, du bon- 
heur du malade, Sç voir attribuer à tes remèdes tout ce qui 
peut venir â&s Êiveurs du hazard , &des forces de la nature. 

SGANARELLE. 
Comment^ monfîeur! Vous êtes auili impie en médecine? 

Ggij 
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D. JUAN. 

Ceft une des grandes erreurs qui foient parmi les hommes. 

SGANARELLE. 

Quoi ! Vous ne croyez pas au fëné , ni à la caflè^ ni au vin 

émétiqueî 

D. JUAN. 

Et pourquoi veux-tu que j'y croye! 

SGANARELLE. 

Vous avez Tame bien mécréante. Cependant vous voyez 

depuis un tems^ que le vin émétique fait bruire Ces fufèaux. 

Ses miracles ont converti les plus incrédules efprits 9 & il 

n'y a pas trois femaines que j'en ai -vû , moi qui vous parle > 

un efièt merveilleux. 

D. JUAN, 

Et^uel? 

SGANARELLE. 

U yavoitun hpmme qui , depuis ilx joursyétoit à l'agonie» 

on ne fçavoit plus que lui ordonner > & tous les ttmédss 

ne faifoient rien; on s'avifà à la fin de lui doimer del'émé* 

tique. 

D.JUAN, 

. Il réch^a 5 n'eft-ce pas l 

SGANARELLE, 

• Non^ilmoumt* 

D. JUAN, 

. L'effet eft admirable. 

SGANARELLE. 

. Comment ! Il y ayoit fix jour^ entiers qu'il ne pouvoit moo- 
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rir , êc cela le fît mourir tout d'un coup* Voulez- vous rien 
de plus efficace l 

D. JUAN. 

Tu as raifbn. 

SGANARELLË. 
Mais laifTons-là la médecine où vous ne croyez poiïït, & 
parlons des autres chofès; car cet habit me donne de Fefpric, 
& je me fens en humeur de diiputer contre vous. Vous fça- 
vez bien que vous me permettez les difputes, & que vous 
ne me défendez que les remontrances^ 

D. JUAN. 

Hé bied^ 

SGANARELLË, 
Je veux {çavoir vospenfees à fonds > & voxi$ connoitre un 
peu mieux que je ne fais. Ça, quand voulez-vous mettre fin 
à vos débauches , & mener la vie d'un honnête homme l 
D. JUAN levé la main pour lui donner unfouflet, 
•Ah , maître fbt ! Vous allez d'abord aux f emontrançes. 

SGANARELLË y^yêr^cw/j/rf. 
Morbleu, je fiiis bien fot en eflPet de vouloir m'amu/er à 
raifbnner avec vous ; faites tout ce que vous voudrez , il 
m'importe bien que vous vous perdiez ou non , & que . . « 

D. JUAN. 
Tais-tôi. Songeons à notre affiiire. Ne ferions-nous poinc 
égarés ! Appelle cet homme que voilà là baS; pour lui de-^ 
mander le chemin. 
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SCENE IL 

DOM JUAN, SGANARELLE, 
FRANCISQUE. 

SGANARELLE; 

HOUihO) rhomme. Ho, mon compère. Ho, l'ami. 
Un petit mot, s'il vous plaît. Enfèignez-nousun peu 
le chemin qui mène à la ville. 

FRANCISQUE; 
Vous n'avez qu'à fiiivre cette route; meilleurs, & détour- 
ner à main droite quand vous ferez au bout de la forêc 
Mais je vous donne avis que vous devez vous tenir fiur vos 
gardes , & que, depuis quelque tems, il y a des voleurs ici 

autour. 

D.JUAN. 
Je te fuis bien obDgé , mon ami , & je te rends grâces de 
tout mon coeur de ton bon avis. 



SCENE IIL 

D.JUAN, SGANARELLE. 

A SGANARELLE. 

H ! Monlîeur, quel bruit , quel cliquetis t 
D. JUAN regardant dans la forêt. 
Que vois-je làî Un homme attaqué par trois autres ! La par- 
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ûè eft'tfop inégale, & je ne dois pas foufFrir cette lâcheté^ 
j [// met tipéc à la main y & court au lieu du combat»"^ , 

SCENE IV. 

s G A N A R E L L E/^«/. 

M On maître eft un vray enragé d'aller fè pré/enter à 
un péril qui ne le cherche pas ; mais , ma foi , le fc- 
cours a fervi > & les deux ont fait fiiir les trois. 



SCENE V. 

DOM JUAN, DOM CARLOS. 

SGANARELLE au fond du théâtre. 

D. CARLOS remettant fon épée, 

ON voit , par la fuite de cts voleurs, de quel fécours 
efl votre bras. Souffrez , monfîeur, que je vous rende 
grâces d'une adlion £1 généreufè, & que ,,, 

D. JUAN. 
Je n'ai rien feit, monfîeur, que vous n'euffiez fait en ma 
place. Notre propre honneur efl imérefTé dans de pareilles! 
avantures> & l'aélion de ces coquins étok fî lâche, que 
c'eut été y prendre part , que de ne s'y pas oppofèr. Mais par 
quelle rencontre vous êtes-^ous trouvé entre leurs mainsl 

D. CARLOS. 
Je m'étois, par hazard, égaré d'un frère, & de tous ceux de 
notre fuite; &^ eommç je cherchois à les rejoindre, j'ai fait 
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rencontre de ces voleurs, qui d'abord ont tué mon cheval/ 
Se qui j fans votre valeur^ en auroient fait autant de moi. 

D.JUAN. 
Votre delîèin eft-il d'aller du côté de la ville? 

D. CARLOS. 
Oui , mais fans y vouloir entrer ; âc nous nous voyons obli- 
gés , mon frère & moi , à tenir la campagne pour une de c^ 
facheufès affaires qui réduifent les gentilshommes à {&&'- 
crifîer eux & leur famiUe à la fevérité de leur honneur , puif^ 
qu'enfin le plus doux fiiccès en efl toujours fbnefle, & que, 
fî l'on jie quitte pas la vie , on eft contraint de quitter le 
royaume ; & c'efl: en quoi )è trouve la condition d'un gcn- 
tiUjonjme m^heureufç , de ne pouvoir point s'alïurer f\ir 
toute la prudence & toute l'honnêteté de fà conduite , d'être 
aHervi par les loîx de l'honneur au dérèglement de la con- 
duite d'autrui, & de voir fà vie, ion repos & fes biens dé- 
pendre de la fantaiiîe du premier téméraire, qui s'aviferi 
de lui faire u|ie 4e ces injures pour qui un honnête homme 
doit périr. 

D. JUAN. 
On a cet avantage qu'on fait courir le même rifque , &pâ(-^ 
ièr auffi mal le tems à ceux qui prennent fantaifie de nou^ 
venir faire uneoffenfe de gayetéde cœur. Mais ne feroit-cé 
point une indifcrétion que de vous demander quelle peut 
être votre affaire ? 

D. CARLOS. 
La chefe en eft aux termes de n'en plus ùlte dé fècret; & i 
lorfquel- injure aune fois éclaté; nptre honneurne vapoinè 

à 
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à vouloir cacher notre honte , mais à faire éclater notre ven- 
geance, & à publier même le deffein que nous en avons. 
Ainfi, monfieur , je ne feindrai point de vous dire que l'of- 
fenfe que nous cherchons à venger, eft une fœur féduite & 
enlevée d'un couvent, & que Tauteur de cette ofFenle éft 
un Dom Juan Tenorio, fils de Dom Louis Tenorio. Nous 
le cherchons depuis quelques jours , & nous l'avons fuivi . 
tè matin fur le rapport d'un valet, qui nous a dit qu'il for- 
toit à cheval, accompagné de quatre ou cinq, & qu ilavoit 
pris le long de cette côte; mais tous nos foins ont été inu-, 
ûles, et n<^\^ n'avons pu découvrir ce qu'il eft devenu^ 

D.JUAN. 
Le cohnoiffez-Yous, monfieur, ce Dom Juan dont yo^is 

parle?! 

D. CARLOS. 

Non, quant à moi. Je ne l'ai jamais vu, & je l'ai feulement 
oiu dépeindre à mon frère ; mais la renommée n'en dit pas 
force bien , & c' eft un homme dont la vie * . . 

D; JUAN. 
Arrêtez,monfieur,s'Uvousplaît.Ueftunpeudemesamis, 

& ce feroit à moi une efpéce de lâcheté , que d'en oUir dire 

du mal. 

D.CARLOS. 

Pour l'amour de vous , monfieur , je n'en dirai rien du tout. 
Ceft bien la moindre chofe que je vous doive; après m'a- 
voir fauve la vie, que de me taire devant vous d une per- 
fonne que vous conndilTez , lorfque je ne puis en parler fam 
en dire du m4; mais, quelque ami que yousluifoyez, j'ofe 
Tome II L ^^ 
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eipérer que vous n'approuverez pas fon aétion , & ne trou- 
verez cas étrange que nous cherchions d'en prendre ven- 
geance» 

D.JUAN. 
Au contraire, je vous y veux fervir, St vous épargner des 
foins inutiles. Je fuis ami de Dom Juan , je ne puis pas m'en 
empêcher; mais il n'eft pas raifbnnable qu'il oiFenfe im- 
punément des gentilshommes, &' je m'engage à vous feire 
faire raifon par lui, 

D. CARLOS. 
Et quelle raifon peut-on faire à ces fortes d'injures? 

-D. JUAN. 
Toute celle que votre honneur peut fbuhaiter; âc, {ans 
vous donner la peine de chercher Dom Juan davantage. 
Je m'oblige à le faire trouver au lieu que vous voudrez* 
& quand il vous plaira. 

D.. CARLOS. 
Cet elpoir eftbien doux, moniieur, à des cœurs offenfés; 
mais, après ce que je vouydois, ce me fèroitime trop fèniî^ 
ble douleur , que vous fuflîez de la partie.. 

D.JUAN, 
Je fuis fl attaché à Dom Juan , qu'il ne fçauroit fè battre que 
je ne me batte aufîi ; mais enfin>j*ien réponds comme de moi' 
siême, Se vous n'avez qu'à dire quand vous voulez qu'il 
paroiiTe ,. i& vous donne' fàdsfaâÏQn.. 

D. CARLO s:. 
Çue mar deflnnée eft cruelle t Faot-il que- je vous doive Ik 
iihy ^ que Dom Xuaa ibiÎE: dft vos amis>!: 
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SCENE VI. 

DOM ALONSE, DOM CARLOS, 
D. JUAN, SGANARELLE. 

D. A L O N S E parlant à ceux de fa fuite y fans voir 

FDom Carlos ni Dom Juan. 
Aites boire là mes chevaux, & qu on les amené après 

[les appercevant tous deuxJ] 
nous, je veux un peu marcher à pied. O Cielî Que vois- je 
ici \ Quoi , mon Irere , vous voilà avec noire ennemi morceU* 

D. CARLOS. 
Notre ennemi mortelî 

D . J* U A N mettant la main fur la garde de /hn épée. 
Oui, je fuis Dom Juan, &ravantage du nombre ne m'o*^ 
blîgera pas à vouloir déguifer mon nom. 

D. A L O N S E mmam l'épée à h main. 
Ah ! Traître , il faut que tu périfles ,&.*.. 
£ Sganarelle court fe cacher. ] 
D.CARLOS. 
Ah! Mon frère, arrêtez. Je lui fuis redevable de la vie ; &> 
fans le fecours de foji bras, j'aurois été tué par des voleurs 
que j'ai trouvés. 

D. AL ON SE. 
Et voulez-vous que cette confidération empêche notre ven- 
geance \ Tous les fervices que nous rend une main ennemie, 
ne font d'aucun mérite pour engager notre ame ; & , s'il faut 

Hhij 
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mefurer l'obligation à l'injure, votre reconnoifïance, mon 
frère, eft ici ridicule ; & , comme l'honneur efl infiniment 
plus précieux que la vie, c'eft ne devoir rien proprement ,l 
que d'être redevable de la vie à qui nous a ôté l'honneur. 

D. CARLOS. 
Je fçais la différence, mon frère, qu'un gentilhomme doit 
toujours mettre entre l'un & l'autre , & la reconnoiflànce de 
l'obligation n'efface point en moi le reffentiment de l'injure; 
mais fouffrez que je lui rende ici ce qu'il m'a prêté, que je 
m'acquitte (ùr le champ de la vie que je lui dois , par un 
flélai de notre vengeance , Se lui laiffe la liberté de jouir 
durant quelques jours du fruit de {on bienfait. 

D. ALONSE. 
Non, non, c'eft bazarder notre vengeance que de la recu- 
ler, &roccafion de la prendre peut ne plus revenir. Le Ciel 
nous l'offre ici , c'eft ànous d'en profiter. Lorfque l'honneur 
eft bleffé mortellement , on ne doit point longer à garder 
aucunes mefùres ; &, fi vous répugnez à prêter votre bras à 
cette a(5lion , vous n'avez qu'à vous retirer, & laifler à ma 
main la gloire d'un tel iàcrifice. 

D. CARLOS. 
De grâce, mon ûrere .... 

D. ALONSE. 
Tous ces difcours font fùperflus ; il faut qu il meure. 

D. CARLOS. 
Arrêtez-vous, vous dis-je, mon.frere. Je ne Ibuffrirai point 
du tout qu'on attaque fès jours , & je jure le Ciel que je le 
défendrai ici contre qui que ce fbit, & je fçaurai lui faire 
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\in rempart de cette même vie q^'il a fauvée ; & , pour adreP 
{tt vos coups, il faudra que vous me perciez. 

D. ALONSE. 
Quoi! Vous prenez le parti de notre eiinemi contre moi, 
& loin d'être faifi à fon a{pe(5l des mêmes tranfports que 
je fèns, vous faites voir pour lui des fentimens pleins de? 
douceur l 

D. CARLOS. 
Mon frère, montrons de la modération dans une adion lé- 
gitime, & ne vengeons point notre honneur avec cet em- 
portement que vous témoignez. Ayons du cœur dont nous 
ibyonslés maîtres 5 une valeur qui n'ait rien de farouche, & 
qui Ce porte aux chofes par une pure délibération de notre 
raifbn, & non point par le mouvement d'une aveugle co-. 
1ère. Je ne veux point, mon frère, demeurer redevable à mon 
ennemi, & je lui ai une obligation dont il faut que je m'ac- 
quitte , avant toutes chofes. Notre vengeance , pour être dif- 
férée , n'en fera pas moins éclatante ; au contraire , elle en ti- 
rera de l'avantage , 6c cette ocdafion de l'avoir pu prendre, 
la fera paroitre plus jufte aux yetix de tout le monde. 

D. ALONSE. 
Ô l^étrârtge foiblelTe, ^l'aveuglement effroyable, d'ha- 
zarder ainfi les intérêts de fon honneur pour la ridicule pen- 
fée d'une obligation chimérique ! 

D. CARLOS. 
Non , mon ùett , ne vous mettez pas en peine. Si je fais une 
iàute, je fçaurai bien la réparer. Se je me chargé de tout le 
foin de notre honneur ; je fçais à quoi il nous oblige, & cette 



2^6 LE FESTIN DE PFERRE, 

fîifpenfion d'un jour que ma reconnoiflànce lui demande» 
ne fera qu augmenter l'ardeur que j'ai de le fatisfaire. D. 
Juan, vous voyez que j'ai foin de vous rendre le bien que 
j'aireçû de vous, & vous devez par là juger durefte , croire 
que je m'acquitte avec même chaleur de ce que je dois , & 
que je ne ferai pas moins éxaél à vous payer l'injure que lé 
bienfait. Je ne veux point vous obliger ici à expliquer vos 
fèntimens, & je vous donne la liberté de penfèr à loifîr aux 
réfblutions que vous avez à prendre. Vous connoiflèz af- 
ièz la grandeur de l'ofFenfe que vous nous avez faite. Se je 
vous fais juge vous-même des réparations qu'elle demande. 
Il eft des moyens doux pour nous fatisfaire; il en eft de vio- 
lens& de fanglans; mais enfin, quelque choix que vous 
fafîîez, vous m'avez donné parole de me faire faire raifbn 
par.Dom Juan. Songez à me le faire , je vous prie, & vous 
relïbuvenez que,hors d'ici, je ne dois plus qu'à mon honneur. 

D. JUAN. 
Je n'ai rien exigé de vous, & vous tiendrai ce que j'ai pro- 
mis. 

D. CARLOS. 
Allons, mon frère, un moment de douceur ne fait aucune 
injure à la févérité de notre devoir* 
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SCENE VIL 

DOM JUAN, SGANARELLE. 



H 



D. JUAN, 
OlàjKéjSganareUe. 



SGANAKELLEfirtanîde rendrait où il étoit caché, 
Pl^t-ill 

D.JUAN. 
Gomment y coquin, tu fûts quand on m*attaque1; 

SGANARELLE. 
Pardonnez-moi, monCeur, je viens feulement d*ici près. Je 
crois que cet habit, eft purgatif, A que c*eft prendre mé-r 
decine que de le porter. 

D. JUAN. 
Pefte foit f infolent ! Couvre au moins ta poltronnerie d'un' 
voile plus honnête. Sçais-tu bien qui eft celui à qui ifaifàu^- 
vélavie? 

SGANARELLE. 
Moi? Nom 

D. JUAN; 
C'eftun frère d'Efvire. 

SGANARELLE:. 

D. JUAN. 
II eftafléz homrete homme> ilen a bien u^,^ & ^iaireiiret 
d'ayoij; démêlé avec luiv 
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SGANARELLE. 

Il vous fèroic aUe de pacifier toutes chofes, 

D. JUAN. 
Oui ; mais ma paflion eft ufée pour Pone Elyirç , $c renga- 
gement ne compatit point avec mon humeur. J'aime la li- 
berté en amour, tu le fçais ^ & je ne fçaurois me refondre à 
renfermer mon coeur entre quatre murailles; Je te Tai dit 
vingt fois , j'ai une pente naturelle à me laiflèr aller à tout ce 
qui m'attire. Mon coçur eft à toutes les belles; Se c'eft à 
elles à le prendre tour à tour, & à le garder tant qu'elles le 
pourront. Mais quel eft le fîiperbe édifice que je yois eptfc 
ces arbres ? 

SGANARpLLE^ 
Vous ne le fçavez pas| 

D. JUAN, 
Non vraymeiit, 

SGANARlELLE. 
Bon, ç'eft le tombeau que te commandeur f^olt;fai|?e Içrf- 
que vous les tuâtes, 

D, JUAN, 
Ah! Tu as ralfbn. Je ne fçavois pas que c'étoit de ce côté- 
ci qu'il étoit. Tout le monde m'a dit des merveilles de cet 
ouvrage , aufïi b)ç;i que de la ftatuç du commandeiir, ^ 
j'ai envie de f aller voii«. 

SGANARELLE. 
Monfîeur, n'allez point là. 

P» JUAN. 

Pourquoi? 

SGA- 
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SGANARELLE. 

Cela n*eft pas civil , d'aller voir un hoiiime que vous avez 
tué, 

D. JUAN. 
Au contraire , c'eft une vifite dont je lui veux faire civi- 
lité , & qu'il doit recevoir de bonne grâce , s'il cft galani 
homme.. Allons , entrons dedans. 
[Le tombeau s' ouvre y & Von voit lajlatuë du commandeurs^ 

SGANARELLE. 
Ah ! Que cela eft beau î Les belles ftatuës ! Le beau marn 
bre ! Les beaux piliers ! Ah ! Que cela eft beau ! Qu'en dites* 
vous,monfieurî 

D. JUAN. 
Qu'on ne peut voir aller plus loin l'ambition d'un homme 
mort; & ce que je trouve admirable, c'eft qu'un homme 
qui s'eft paiTé durant fà vie d'une aîîèz fimple demeure, en 
veuille avoir une fî magnifique, pour quand il n'en a plus 
que faire, 

SGANARELLE. 
Voici la ftatuë du commandeur. 

D. JUAN. 
Parbleu, le voilà bon avec fon habit d'empereur romain. 

SGANARELLE. 
Ma foi, monfieur, voilà qui eft bien fait. Il femble qu'il eft 
en vie , & qu'il s'en va parler. Il jette des regards fur n ous, 
qui me feroient peur fi j'étois tout feul , & je penfe qu'il ne 
prend pas plaifir de nous voir. 

Tome I IL li 
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D. JUAN. 

Il auroit tort; & ce fèroit fort mal recevoir Thonneur que 

Je lui fais. Demande-lui s'il veut venir fouper avec moi, 

SGANARELLE. 

Ceft une chofe dont il n*a pas befbin , je croisa 

D.JUAN. 

Demande-luij te dis-je. 

SGANARELLE. 

Vous moquez-vous î Ce feroit être fou que d'aller parler à 

une ftatuë. 

D.JUAN. 

Fai ce que je te dis. 

SGANARELLE^ 

là pan.'] 

Quelle bizarrerie 1 Seigneur Commandeur . . . Je ris de ma 

fbttifc ; mais c*eft mon maître qui me la fait faire. Seigneur 

Commandeur , mon maître Dom Juan vous demande fl 

vous voulez lui faire l'honneur de venir fouper avec lui. 

[Lafiatué baiffe. la réte."] 

Ail! 

D.JUAN. 

Qu*eft-ce ? Qu*as-^u? Di donc. Veux-tu parler ? 

SGANARELLE baijfaat la tête, comme lafiatué, 

La flatuë . . • 

D, JUAN. 

Hé bien , que yeux-tu dire,, traître ? 

SGANARELLE, 

Je vous dis que la ftatuë . . » 



l 
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D. JUAN. 
Hé bien ^ la ftatuë ? Je t'afTomme , C tu ne parles^ 

SGANARELLE 
La ftatuë m*a fait fîgne. 

D. JUAN. 
La pefte le coquin! 

., ^ SCANARELI^E. 

Elle m'a fait ligne , vous dis-je, il n'eft rien de plus vray; 
Allez-vous-en lui parler vous-même pour voir. Peut-être..: 

D. JUAN. 
Vien, maraud, vien. Je te yeux bien faire toucher au doigt 
ta poltronnerie , pren garde. Le (èigneur commandeur vou- 
droit-il venir fouper avec moi! 

[Lajiatue baljjè encore la tête^ 

SGANARELLE. 

Jône voudrois pas en tenir dix piftoles. Hé bien, monHeurl 

D. JUAN. 
Allons, {brtons d*id. 

SGANARELLEy^i^/^ 
Voilà de mes elprits forts, qui ne veulent rien croire; 

fin du troiJUme ASe^ 




■il*^' f.^V 
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ACTE QUATRIÈME. 

SCENE PREMIERE. 

D. JUAN, SGANARELLE, RAGOTIN. 

D. JVAt^ à Sganarel/e. 
Uoi quil en foit, laiilôns cela. Ceft une 
bagatelle , & nous pouvons avoir été trom- 
pés par un faux jour , ou fùrpris de quelque 
vapeur qui nous ait troublé la vûë. 
SGANARELLE. 
Hé , monileùr , ne cherchez point à démentir ce que nous 
avons vu des yeux que voilà. Il n'eft rien de plus véritable 
que ce figne de tête, & je ne doute point que le Ciel, ican- 
dalifé de votre vie, n'ait produit ce miracle pour vous con- 
vaincre, & pour vous retirer de ... . 

D. JUAN. 
Ecoute. Si tu m'importunes davantage de tes fottes moralî-:; 
tés , n tu me dis encore le moindre mot là-deflùs , je vais 
appeller quelqu'un, demander un nerf de bœuf, te faire 
tenir par trois ou quatre, & te rouer de mille coups. M'en- 
tends-tu bien î 
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SGANARELLE. 
Fort bien , monlîeur , le mieux du monde. Vous vous expli- 
quez clairement, c*eft ce qu'il y a de bon en vous, que vous 
n^'allez point chercher de détours ; vous dites les chofes avec 
une netteté admirable. 

b. JUAN. 
Allons , qu on me faflè fouper le pWtôt que Ton pourra. 
Une chaife, petit garçon. 



SCENE IL 

DOM JUAN, SGANARELLE, 
LA VIOLETTE, RAGOTIN, 

LA VIOLETTE; 

MOnfîeur, voilà votre marchand , monfieur Diman- 
che f qui demande à vous parler. 
SGANARELLE. 
Bon. Voilà ce qu'il nous faut qu'un compliment de créan^^ 
cier. De quoi s'avifè-t-il de nous venir demander de l'ar- 
gent ? Et que ne lui difois-tu que monfieur n'y eft pas î 

LA VIOLETTE. 
U y a trois quarts d'heure que je lui dis ; mais il ne veut pas 
le croire^ & s'eft afTis là-dedans pour attendre. 

SGANARELLE. 
Qu'il attende taht qu'il voudra. 

D.JUAN. 
Non , au contraire, faites-le entrer. Cefl une fort mauvaiiê 
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politique que de fe faire celer aux créanciers. Il eft bon de 
les payer de quelque chofe , & j*ai le fecret de les renvoyer 
fàtisfaitSy iàns leur donner un double. 



SCENE III. 

DOM JUAN, M'. DIMANCHE, 
SGANARELLE, LA VIOLETTE, 

RAGOTIN. 

D. JUAN. 

AH ! Moniîeur Dimanche, approchez. Que je fîiis ravi 
de vous, voir, & que je veux de mal à mes gens , de 
ne vous pas faire entrer d'abord ! J'avois donné ordre qu'on 
ne me fît parler à perfonne ; mais cet ordre n'eft pas pour 
vous, & vous êtes en droit de ne trouver jamais de porte 
fermée chez moi. 

M. DIMANCHE. 
Monfieur , je vous fuis fort obligé. 

D. JUAN parlant à là Violette, & à Ragottn, 
Parbleu, Coquins, je vous apprendrai à laiflèr monfîeur Di- 
manche dans une antichambre, & je vous ferai connoitre 
les gens. 

M. DIMANCHE. 
Monfîeur, cela n'eft rien. 

D. JUAN a M, Dimanche. 
Comment l Vous dire que je n*y fuis pas, à mon/leur Di- 
manche, au meilleur de mes amis ! 
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M. DIMANCHE. 
MonCeur , je fuis votre fèrviteur. J'étois venu . . . 

D. JUAN. 
Allons vite , un Cége pour monfîeur Dimanche, 

M. DIMANCHE. 
Monfîeur, je fuis, bien comme ceiar 

D. JUAN. 
Point, point, je veux que vous (oyez a/îîs comme moi. 

M. DIMANCHE. 
Cela n'eu point néceflàire. 

D. JUAN. 
Otez ce pliant, & apportez un fauteuil. 

M. DIMANCHE. 
Monfîeur, vous vous moquez , & . . . 

D. JUAN. 
Non , non, je {çais ce que je vous dois ; & je ne veux point 
qu on mette de différence entre nous deux, 

M. DIMANCHE, 
Monfîeur. . . 

D. JUAN. 
Allons, afïèyez-vous, 

M. DIMANCHE. 
Il n'efl pas befbin , monfîeur, & je n'ai qu'ufi mot à voui 
dire. J'étois ... 

D. JUAN. 
Mettez-vous là, vous dis-je- 

M. DIMANCHE. 
Non , monfîeur, je fuis bien. Je viens pour. ,• 
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D. JUAN. 
Non , je ne vous écoute point , fi vous n'êtes point aflîs. 

M. DIMANCHE. 
Monfîeur, je fais ce que vous voulez. Je . , . 

D. JUAN, 
parbleu, monCeur Dimanche , vous vous portez bien. 

M. DIMANCHE. 
Oui, monfieur, pour vous rendre fèrvice. Je fuis venu . i . 

D. JUAN. 
Vous avez un fonds de fanté admirable, des lèvres fraîches^ 
un teint vermeil , de des yeux vifs. 

M. DIMANCHE. 
Je voudrois bien . . . 

D. JUAN. 
Comment fe porte madame Dimanche , votre époufè l 

M. DIMANCHE. 
Fort bien , monfieur. Dieu merci. 

D. JUAN. 
C'eft une brave femme. 

M. DIMANCHE. 
Elle eft votre fervante , monfieur. Je venois * . . 

D. JUAN. 
Et votre petite fille Claudine, comment fè porte-t-elleî 

M. DIMANCHE. 
Le mieux du monde.. 

D. JUAN. 
La jolie petite fille que c'eft ! Je l'aime de tout mon cœur. 

M. DI- 



\ 
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M. DIMANCHE. 
Cefl trop d'honneur que vous lui faites> monfîeur. Je voos... 

D. JUAN. 
Et le petit Colin fait-il toujours bien du bruit avec fbn tam- 
bour! 

M. DIMANCHE. 
Toujours de même, monHeur. Je. . . 

D.JUAN. 
Et votre petit chien Brufquet , gronde-t-il toujours auflî fort, 
&. mord-il toujours bien aux jambes les gens qui vont chez 
vous! 

M. DIMANCHE. 
Plus que jamais, monfîeur, & nous ne fçaurions en chevîr. 

D.JUAN. 
Ne vous étonnez pas fî je m'informe des nouvelles de toutci 
la Emilie; car j'y prends beaucoup d'intérêt. 

M. DIMANCHE. 
Nous vous fbmmes, monfîeur, infiniment obligés. Je . • 

D. J U A N. ùii tendant la main. 
Touchez ^nc là , monfîeur Dimanche. Etes-vous bien de 
mes amis! . . - 

M. DIMANCHE. 
Monfîeur^ je îm& votre lèryiteur. 

D.JUAN. 
Parbleu, je fîiis à vous de tout mon coeur. 

M. DIMANCHE. 
Vous m'honorez trop. Je . 



'• •* 
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D.JUAN. 

II n'y a rlçn que Je ne fiflè pour vous, 

M. DIMANCHE. 
Monfleur» vous avez xiop de bonté pour moi, 

D. JUAN^ 
Et cela iàns intérêt, je vous pie de le croire. 

M. DIMANCHE. 
Je n*ai poim mérité cette grâce alTûrément;, mais. Mon- 
teur ... 

D. JUAN. 
Oh ça, monficur Dimandie, fans façon, voulez-vous £ba- 
per avec moi l 

M. DIMANCHE. 
Non> monfieur, il feut que je m'en letoume tout à Ilieure. 
Je... 

V.JVAN /élevant. 
Allons, vite un flambeau , pour conduire monCeur Diman- 
che, & que quatre ou cinq de mes gens prennent des moup 
quêtons pour Tefcorter. 

M. DIMANCHE/^ levant aup, 
Monfieur, il n'eft pas néceiïkire, & Je m'en irai bien tout 
ièul. Mais..» 

[SganareîU Ste Usjiéges promptement^ 

D.JUAN. 

Comment? Je veux qu'on vous eicorte, & je m'intéreiïè 

trop à votre perfoone. Je ^is votre {èsviteur , & de plus 

votre débiteur» 
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M. DIMANCHE» 
AJi! Monfîeur..* 

D.JUAN. 
Ceft une cho(è que je ne cache pas ^ & je le dis à tout le. 
inonde. 

M. DIMANCHE. 

Sî... 

D.JUAN. 

Voulez- vous que je vous reconduife ? 

M. DIMANCHE. 
Ah! monficiir, vous vous nvoquez. Monfieur. . . 

D.JUAN. 
EmbrafTez-moî donc, s*il vous plaît. Je vous prie encore 
une fois d'être pcrfùadé que je fuis tout à vous , & qu il n'y 
a rien au monde que je ne fiflê pour votre fervice. 



SCENE IV. 

M. DIMANCHE, SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

IL faut avouer que vous avez en monfieur un homme qui 
vous aime bien. 

M. DIMANCHE. 

Il eft vray ; il me feittantde civilités Se wnt decompUmens 
que je ne fçaurois jamaislui demander de l'argenu 

SGANARELLE. 
Je vous aflùre que toute fa raaifon périroit pour vous ; & 

Kkij 
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je voudrois qu'il vous arrivât quelque chofè , que quelqu'un 
s'avisât de vous donner des coups de bâton> vous verriez de 
quelle manière ... 

M. DIMANCHE. 
Je le croîs ; mais , Sganarelle, je vous prie de lui dire un pe- 
tit mot de mon argent. 

SGANARELLE. 
Oh ! Ne vous mettez pas en peine, il vous payera le mieux 
du monde. 

M. DIMANCHE. 
Mais vous, Sganarellc> vous me devez quelque: chofe en 
votre particulier. 

SGANARELLE, 
Fi ,' ne parlez pas de cela. 

,M. DIMANCHE. 
Comment? Je... 

5GANARELLE, 
Ne fçais-je pas bien que je vous dois ï 

M. DIMANCHE; 
Oui. Mais.»; 

SGANARELLE. 
Allons y monfîeur Dimanche , je vais vous éclairer; 

M. DIMANCHE. 
Mais mon argent. «. # 

SGANAREL LE prenant mQiifieur Dimanche f or 

le bras, - 
Vous moquez- vous î 
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M. DIMANCHE. 

Je veux*. '• 

SGANARELLE /tf tirant.. 

Hé. 

M. DIMANCHE. 

Jentends . . . 

SGANARELLE le pouffant vers la porte. 
Bagatelles. • 

M. DIMANCHE. 
Mais... 

S G AN AKELLÈ le pouffant encore, 
Ei. 

M. DIMANCHE. 

SG Ali AKELLE le poujpint tout â /ait Âorg 

du théâtre^ 
Fî>yousclis-je. 

■I ■ ■ ■ I . ■ ■ I II II I III IU> |[ III i.i 1 I 

SCENE V. 

DOM JUAN, LA VIOLLETTE, 
SGANARELLE. 



M 



tAVÏOLETrE a Dom/uan, 
Onfîeur, voilà monfieur votre perc. , 



•D. JUAN. 
Ah ! Me voiçî bien. Il me falloit cette viiîtf pour me faire 
enrager. 
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SCENE VL 

DOM LOUIS, DOM JUAN, 
SGANARELLE. 

D. LOUIS. 

JE vois bien que je vous embarrafle , & que vous vous 
paflèriez fort atfément de ma. venue. A dire vray , nous 
nous incommodons étrangement Tun & Tautre ; fi vous 
êtes las de me voir, je fuis bien las auffi devoy déporte- 
mens. Hélas! Que nous fçavons peu ce que nous faifbns, 
quand nous ne laîHbns pas au Ciel le foin des chofès qu'il 
nous fàut| quand nous voulons être plus avifês quelui^ âç 
que nous venons Timportuner par nos fbuhaits aveugles , & 
nos demandes inconfidérées ! J'ai fbuhaité un fils avec des 
ardeurs nompareilles ; je l'ai demandé iàns relâche avec 
des tran^orts incroyables; & ce fils 9 que j'obtiens en ïzd- 
guant le Ciel de vœux , eft le chagrin & le {îipplice de cette 
vie même dont je croyois qu'il devoit être la joye & la con- 
folation. De quel œil, à votreavis, penfèz-vous que je puiflè 
voir cet amas d'aéUons indignes dont on a peine aux yeux du 
monde d'adoucir le mauvais vifage ; cette fuite continuelle 
de méchantes afFaires,qui nous réduifent àtoute heuré^à lalîèr 
les bontés du fouverain , & qui ont épuifé auprès de lui le 
mérite de mes fervices, & le crédit dé mes amis ? Ah ! Quelle 
bafïèlîe eft la vétre 1 Ne rougiflèz-vous point de mériter fi peu 
votre naiiïànce! Etes-vous en droit, dites-moi, d'en tirer 
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quelque vanité, & qu avez-voiis fait dans le monde pour 
être gentilhomme! Croyez-vous qu il fiiffife d'en porterie 
nom & lc$ armes > & que ce nous (bit une gloire d'être forti 
d'un {àng noble , lorfquenous vivons en înÊimcs l Non, non> 
la naiflànce n'eft rien où la vertu n'efl pas, Aufltnous n'a- 
vons part à la gloire de nos ancêtres qu'autant que nous nous 
efforçons de leur reflêmbler , & cet éclat de leurs aérions 
qu'ils répandent fîir nous, nous impofè un engagement de 
leur faire le même honneur, de iîiivre les pas qa'ûs nous 
tracent , & de ne point dégénérer de leur vertu , G. nous vou-i 
Ions être eftimés leurs véritables defcendans. AiniS vousdef?^ 
cendez en vain des ayeux dont vous êtes né ^ ils vous défk- 
vouent pour leur làng , &tout ce qu'ils ont fait d'illuftre ne 
vous donne aucun avantage;au contraire,réclat n'en rejaillit 
iur vous qu'à votre déshonneur, & leur gloire eft un fiam* 
beau qui éclaire auxyeuxd'unchacùnlahomedevosaéHons» 
Apprenez enfin , qu'un gentilhomme qui vit mal eft un 
monftre dans la nature ; que la vertu eft le premier titre de 
nobleflè; que je regarde bien moins au nom qu'on figne > 
qu'aux aétions qu'on fait, & que je ferois plus d'état du fils 
d'un crocheteur , qui lèroit honnête homme, que du fils 
d'un monarque , qui vivroit comme vous. 

D. JUAN. 

Monfiéur, fi vous étiez aflîs, vous en feriez mieux pour parler. 

D. LOUIS. 
Non , Infblent , je ne veux point m'afifeoir , ni parler davan- 
tage, & je vois bien que toutes mes paroles ne font rien fur 
ton ame; mais fjache, fils indigne, que la tendreflè pater- 
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nelle eft pouiTée à bout par ces aérions , que |e fyairal » pld« 
tôt que tu ne penfes, mettre une borne à tes déréglemenSy 
prévenir (ur toi le courroux du Qel, & layer> par ta puni^ 
tion, la honte de t*avoir fait naitré. 

SCENE VIL 

DOM JUAN, SGANARELLK 

D. JUAN adre£ant encore la parole h fin père y 
quoiqu'il fiit fini, 

HE y mourez le plutôt que vous pourrez , c'eft le mieux 
que vous puiiïlez Êdre. Il faut que chacun ait fbn tour, 
i&: j'enrage de voir des pères qui vivent autant que leurs fils. 
\Ilfe met dam unfimeuilJ^ 

SGANARELLE. 
Ah! monlleurj vous avez tort. 

D. 3 V Ali fi levant. 
J*ai tort? 

SG AN AKELLIE, tremblant. 
Monlîeur..,, 

D. JUAN. 
J*aitort? . 

SGANARELLE. 

Oui , Monfîeur , vous avez tort d'avoir fbuflfèrt ce qu'il vou» 
adit, À vous le deviez mettredehors parles épaules. A-t-on 
jamais rien vu de plus impertinent! Un père venir faire des 
remontrances à fbn fils, & lui dire de corrigea Ces a(5iions, 
de fè relïbuvenir de fà naiHançe , démener ujie vie d'honnête 

homme 



COMEDIE. (i6s 

lioîntne, $c cent autres fottifes de pareille imtive.t <CeUô 
peut-U fb.ufïrir à xm hpmmie cofnn^ yo^s,ç[uï fç;^v.ez^om- 
me il faut vivrel Tadmire votre p^denee, 8ç^ ^')ïïV€iiS'éi& 
«a Votre fÂace> je Tauroîs «nvayé promené;^ 

O pomplaiifàiice maudite , à quoi^me 4ré4#s*^$ 

©. SU An^ 
^e fera-t-oft fbuperl3ieïn;ôtj 
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SCENE VUL 

DDM JUAN, SGANARJEtlE* 
HAÇOTIN. 

Onlîeur^ tvioici .une dame voiléfi j^uî yient ^koj^ 

JO.JUAK. 
"<Juepoufl?oit-ce êtrcî 
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SCENE IX. 

i36nÉ ELVIRE, 9oli/^y DOM JUAN» 
SGANARELLE. 

, D. ELVIRË. 

NE {oyez point fùrprfe, Dom Juan, d« me voîf i cette 
Iieure & dans cet équipage. Ceft un motif preflànç 
qui ffi*oblige à cette vilîte , Se ce que j'ai à vous dire ne veut 
point du tout de retardement. Je ne viens point ici pleine 
dece courroux que J'ai tantôt fait éclater, & w>us me voyez 
bien cLangée de ce que fétois ce matin. Ce n*eft plus cette 
DoneElvirequifaifait des vœux cohtre vous, & doâél'ame 
irritée ne jettoit que menaces , & ne reïpiroit que vengean- 
ce. Le Ciel a banni de mon ame toutes ces indignes ardeurs 
qpe. je fèntoîs pour .vous , tous ces tranfports tumultueux 
4*urt attachement criminel, tous ces honteux cmportemens 
d'un amour terreftre Se groiîîer; & il ifa laiffé^ dans mon 
cœur pour vous, qu'une flâme épurée de tout le comr 
merce des fens, une.tertdreflè toute iâime, un amour déta- 
ché de tout , qui n'agit point pour foi, & ne iè met en 
peine que de vôtre irttérêt; 

D. J U A N ifds à Sganareli^^ 
Tu pleures , je penfe ï 

SGANARELLE^ 
Pardonnez-moi, 

D. EL VIRE; 
C'eÛ ce parfait Se pur amour qui me conduit ici pour yotxe 



COMEDIE. ^67 

blen> pour vous- faire part d'un avis du Ciel, & tâcher de vous 
retirer du précipice où vous courez. Oui, Dom Juaii, je fçai* 
tous les déréglemens de votre vie ; & ce même Ciel qui m*a 
Couché le cœur, & fait jetter les yeux fîir les égaremens de 
ma conduite, m*a infpiré de vous venir trouver, & de vous 
dire de fa part que vo% ofiènfès ont épuifé fà mifëricorde» 
que fà colère redoutable eft prête de tomber fur vous, qu ii 
éft en vous de l'éviter par un promt repentir ; &, que peut- 
être, vous n*ave2 pas encore un jouràvoiis pouvoir fouftraL 
re au plus grand de tous les malheurs. Pour moi , je ne tiens 
plus* à vous par aucim attachement du monde. Je iiiis reve- 
nue, grâces au Ciel , de toutes mes folles penfées , ma retraite 
eft réfoluë; & je ne demande qu'ailèz de vie pour pouvoir 
expier la faute que j'ai faite, â: mériter, par unie auftére pé. 
nitence , le pardon de l'aveuglement où m'ont plongée les 
tranfportsd'une pai11oncondamnable.Mais,dans cette retrai- 
te, j'aurois une douleur extrême qu'une perfonne que j'ai 
chérie tendrement, devînt un exemple funefie de la juûice 
du Ciel; & ce me fèrîa une joye incroyable, fi je puis vous 
porter à détourner de deflus votre tête , l'épouvantable coup 
qui vous menace. De grâce, Dom Juan, açcordez-moi pour 
dernière faveur cette douce çonfolatioh , né me 'refufèz 
point votre (àlut, que je vous demande avec larmes ; & , fi 
vous n'êtes pointtouehé de votre intérêt , foyez- le au moins 
de mes prières , ^ m'épargnez lé cruel déplaiiir de vous voir 
condamner à des fupplices éternels. 

3?a^vfefemmçJ 
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D.ELVIRE, 

Se vous ai afftîé aved une tendrelTe extrême, fién au âion'd^ 
né m'a énéii cher que vofus*, j^ai oubHé ûioadevbir jJôur votify 
jf'^faittcmtes chofespour voiis;& toute^larécompenfe<jtie je 
vous efidemandeyc'eft de corpigervotreviCf & dé prévcnûr 
votre pertér Sauvez-vous, je vous prie y ou pour Tati^uf de 
vous, oupourramourde moi.'Eiîcoreunefois,'Dom Juan^ 
je vous le demande avec krmes ; &, fi ce n<cft aflèz de» 
lafiiîes d'une perfonne que vous avez aimée, jie vousen coft^ 
juré pac tout" ee qui eft le plus capable de vôuy toucher. 

S G A N A RE L.L £ à^pajn y r cordant IXom Juart^ 
Cœup de tigre!' 

D.ELVIRK 
Te m'en vais-a^^ès^ce^ difcours; &v oilà tout ce que j^avoîff 
à- VOUS dire> 

Mâdamô-, il clÇ tafd>- demeulfez* ici. On> you^ y îogeta le; 
miieux ^'on^ pourra^ 

cèlvirë". 

Noft, IDbmXuan'jiïe me retenez pas davantage^ 

IX. JtJAN. 
Madamey v6u« m« fejpé2f plai/î? de demeurer, je vOusâflïU«; 

DvELVIRE. 
Kon> vôu^ di^-jé', né pej?doHS point de tems cfn di/cours (w* 
f>«rflus.Lairfleî&-iftoi vîte aller ^ne feites aucuttieinflancepouf 
me «onduife> â& fbiîgjîz feulement à f rofitei de moftavis» 
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SCENE X. 

DOM JUAN, SGANARELLE. 

D. JUAN. 

SÇaîs-tu bien que j*ai encore fenti quelque peu cfémos? 
tion pour elle , que J*ai trouvé de l'agrément dans cette 
nouveauté bizarre^ & que fon habit négligé, fbn air lan- 
guilTant, & Ces larmes, ont réveillé en moiquelquespetit* 
nèfles d'un feu éteint l 

SGANARELLE. 
Cefl-à-dîre quefes paroles n'ont fait aucun- efîèt {kr vous; 

D.JUAN, 
Vite à fbuper; 

SGANARELLEr 

Fort bien". 



SCENE Xh 

DOM JUAN, SGANARELLE, 
LA VIOLETTE, RAGOTIN. 

SD. J y A N y2 mettant a cablt, 
Ganarellc, il faut {ûvi^tt à s'amender pourtanc^ 

SGANARELLEr 

Oui-dâr 

D. JUAlSf. 
Oui, œa/ôi, ilfauGs'amendejr. Encore viirge<3Mtferfteârt^ 



170 LE FESTIN DE PIERRE. 

de cette vie-c| , & puis nous fongerons X nous, 

SGANARELLE. 

Oh! 

D. JUAN. 

Qu en dis-tu! 

SGANARELLE. 

Rien. Voilà le foupé. 

[Il prend un morceau eTun des plats quon apporte , é 

le met dans fa bouche.'\ 

D.JUAN. 

U me femble que tu as la joue enflée > qu'eft-ce que c'eftî 

Parle donc. Qu as-tu là? 

SGANARELLE^ 

Rien; 

D. JUAN. 

Montre un peu. Parbleu y c'eft une fluxion qui lui eft tombée 
iiir la joue. Vîte une lancette pour percer cela. Le pauvre 
garçon n*en peut plus , &, cet abcès le pourroit étouffer. 
Attend, voyez comme il étoit mûr. Ah ! Coquin que vous 



êtes . • • • " 



SGANARELLE. 

Ma foi, monCeur, je voulois voir fi votre cuifînier ïi'avoit 
point mis trop de fèl| ou trop de poivre. 

D.JUAN. 
Allons, mets-toi là» & mange. J'ai aflàire de toi> quand 
j'aurai fbupé. Tu as faim, à ce que je vois. . .^ 

S G A N A R EL L E j^ mettant à table. 
Je le crois bien, m.oiiiIeur>je n'ai point mangé depuis ce 
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matîn. Tâtez de cela, voilà qui eft le meilleur du monde. 
Xà'Ràgoîln qui , à mefure queSganarelle met quelque chofc 
Jùffonajjiettey la lui été, dèsqueSganarelletoumelatête^ 
Mon affiette, mon aiïlette. Tout doux^ s'il vous plaît. Ver- 
tubleu, petit compère , que vous êtes habile adonner dei - 
aflîettes nettes. Et vous, petit la Violette, que vous fçavez 
préfènter à boire à propos ! 

[Pendant que la Violette donne à boire à SganarelUf 

Ragotin 6te encore fan ajjtette^ 

D. JUAN. 

« 

Qui peut frapper de cette forte ? 

SGANARELLE. 
Qui, diable, nous vient troubler dam notre repas J 

D.JUAN. 
Je veux {buper en repos au moins, & qu*on ne laifle entrer 
perfonne^ 

S<5ANAÏiÈtLË. 
Lâiflèz-môl^ Je m'y ert vais moi-même; 

D. } M h'Hl voyant revenir SganarelU e£rayé^ 
Queft-ce donc? Quyâ-t-il? 

SGANARÊtLË. 
^aijfktmlatêtè comme taftdtue^ 
Le...«quieftlà« 

D.JUAN. - 

Allons voir, & montrons que rien ne mefçaufolt ébranler. 

SGANARELLE. 
'Ab ! Pauvre Sganarelle!OiTtecacherais-cai 
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SCENE XIL 

D. JUAN, LA STATUE <3u Coimnandeuf; 

SGANARELLE, LA VIOLETTE, 
RAGOTJN. 

UJD. JUAN afesgent, 
Ne chàifè & un couvert. Vite donc. 
^D&m Juan & lafiamèfe metttntÀ tahh^ 
J]ii Sganarelle,^ 
iUlons, mets-^toi àtable«" 

SGANAREILE. 
jp^Qûlîeur^ jeoi!^ plus fam 

D. JUAR 
Mcts-toi là^ te dis-jc. Atoire. A la fànté du commandcui* 
Je telaporce» Sganarelle. Qu'on lui donne du ^m» 

.SXÎAI^AREXLE. 
Moofîeur , ^ n*ai pas foif. 

P.JUAN. 
Bo^is, ^ chante ta c^î^nifony po^r /égaler le -ponmia^denK* 

SGANARELJ-E» . 

Je/Uistenfiiuiné^ monfi^uc 

D. JUAN. 
%p,fi$ gensJ] 
Il n'importc. AJlp;i^ yoji^ ^utres^ y£tïiç?^/aqc«rnpagnezià 
yoix. 

Ï.A 
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LA STATUE. 

Dom Juan , c'eft aflèz. Je vous invite à venir demain fbuper 
avec moi. En aurez-vous le courage! 

D.JUAN. 
Oui. J'irai accompagné du feul Sganarelle. 

SGANARELLE. 
Je vous rends grâces, il eft demain jeûne pour moi. 

, D. JUAN à Sganarelle, 

Prend ce flambeau. 

LA STATUE. 
On n*a pas befoin de lumière /quand on eft conduit par le 
Ciel. 

Fin du quatrième Acte. 
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ACTE CINQUIÈME. 

SCENE PREMIERE. 

DOM LOUIS, DOM JUAN, 
SGANARELLE. 

D. LOUIS. 

Jr Uo I î Mon fils , fèroit-il poÇble que la bonté 
du Ciel eût exaucé mes vœux ? Ce que vous 
me dites, eft-il bien vray ! Ne m'abufèz-vous 
point d*un faux efpoir , & puis-je pendre 
quelque aflurance fur la nouveauté fùrpre- 
nante d'une telle converfion ? 

D. JUAN. 
Ouf,, vous me voyez revenu de toutes mes erreurs, je ne 
fiiis plus le même d'hier au foir ; & le Ciel tout d'un coup 
a fait en moi un changement qui va furprendre tout le mon- 
de. Il a touché mon arae , & déflillé mes yei?x ; & je re- 
garde avec horreur le long aveuglement où j'ai été, & les 
défordres criminelsde la vie que j'ai menée. J'en repaflè dans 
mon efprit toutes les abominations , & m'étonne comme le 
Ciel les a pu {oufFrir fi long-tems, & n'a pas vingt fors > fui 
ma tête> lailTé tomber les coups de fa juftice redoutable. Je 
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VOIS les grâces que (à bonté m'a faites en ne me puniiTanc 
point de mes crimes; & je prétends en profiter comme je 
dois , faire éclater aux yeux du monde un foudain change- 
ment de vie, réparer par là le fcandale de mes aélions paf- 
{ées, êc m*efFoccer d'enobtenirdu Giel une pleine rémiffion. 
Ceft à quoi je vais travailler; & je vous prie, monfieur , de 
vouloir bien contribuer à ce deflèin , & de m'aider vous- 
iiême à faire choix d'une perlbnne qui me fèrvë de guifle, 
& fous la conduite de qui je puiflè marcher furement dans 
le chemin où je m'eavais entrer. / ; 

D. LOUIS. 
Ah! Mon fils, que la tendrelïè d'un père eft aiféinent rap- 
pellée, & que les^bfïènfès.d'dn fife s'évanouilîènt vite au 
moindre mot de repentir ! Je ne me {buyiens plus déjà dé 
tous les déplaifîrs que vous ni'avez donnés, & tout eft effacé 
par les paroles que vous venez de me Étire entehd^te. Je itè 
œe fèns pas, je l'avoue; je jette deî larmes de jo'yè, tou» 
mes vœux font fatisfaits , de je n'ai plus rien déformais à de- 
mander au Ciel. Embr'af^-môi, mon âls; Se perfiftez, je 
vous conjure, dans cette louable penfôe. Pouf moi, j'çfi 
vais , tout de ce pas , porter l'heureulè nouvelle à votre mere> 
partager aveb elle les doux tranfpoits du. raviUèment où yt 
fuis. Se rendre grâces au Cicd des fàintes réfblutions qu'il 
a daigné vous inspirer.* ' ' "^ 
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SCENE IL 

DOM JUAN, 5GANARELLE. 

SGANARELLE. 

AHÎ Monfieur, que f ai de joye de vous voir convetrî! 
Hy along-tems que j'attendois cela;-& voilàj gracfe 
au Qel>tous mes fbuhaitiaccomplisw 

D.JUAN. 
Xa pefte, le benêt î * 

SGANARELLE. ; 
vComment, le benêt î . ^ 

D JUAN. 
Quoi ! Tu prends pour de bon argent ce que je viens de 
.dire, & Cu crois que ma boucbe étoit d'accord avecmoit 
coeur.î 

SGANARELLE, 
Quoi î Ce n'eft pas . . « • Vous ne • . . . Votre ... ..». 

[à pan,'] 
.Q quel homme .1 Quel homme ? Quel tommel 

P.JUAN. 
Non, non , je ne fuis point changé^' & mes icntimens fbn£ 
toujours les mêmes» 

SGANARELLE. 
Vous ne vous rendez pas à la furprenante merveille de cette 
(btuë mouvante & parlante ! 
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D.JUAN. 
Il y a bien quelque chofè là-dedans que je ne comprends 
pas; mais, quoi que ce puiflè être, cela n'eft pas capable ^ 
ni de convaincre mon efprit, ni d'ébranler mon ame; SCf 
û j*ai dit que je voulois corriger ma conduite ^ Se me jetter 
dans un train de vie exemplaire, c'eft un deilèin que j'ai 
formé par pure politique ; un ftratagême utile , une grimace 
néceflkire où je veux me contraindre, poiir ménager un 
père dont j*ai befbin, & me mettre à couvert, du côté des 
tommes , de cent facheuïè savanturcs qui pourroienr m'arri- 
ver. Je veux bien, Sgaharelle,t*en faire confidence, & je 
iùis bien aifè d'avoir un témoin des véritables motifs que 
m'obligent à faire les chofês. 

SGANARELLE. 
Quoi! Toujours libertin & débauché, vous voulez cepenr 
dant vous ériger en homme de bien! 

D. JUAN. 
"Et pourquoi non! U y en a tant d'autres comme moi, qui 
jfè mêlent de ce métier , et qui le fervent du même mafquè 
pour abufer le monde. 

Ah î Quel a homme l Quel homme i 

D. JUAN. 
il n'y a plus de honte maintenant à cela, l'hypocrilie eft uh 
vice àla mode, & cous les vices àla modepaflent pour verto^; 
Laprofeffiond'hypocriteaderoerveilléuxavantages.C'ieftun 
art deqmrimpoftureefttoiqOursrelpeélée;&,quoi qu'on la 
découvre , o n n'oCe rien dire conti'elle. Tous les autres vices 
des boinmes font expofés à la cen{ùie> & chacun a la li- 
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berté de les attaquer hautement ; mais rhypocrifîe eft uti 
vice privilégié qui , de Ùl main , ferme la bouche à tput le 
Hnonde , & jouit en repos d'une impunité fouveraine. On 
]|e> à force de grimaces, une fbciété étroite avec tous les. 
gens du parti. Qui en choque un , fè les attire tous fur les 
bras; & ceux que Ton (çait même agir de bonne foi là-def^ 
fus, Se que chacun connolt pour être véritablement tou- 
chés; ceux-là, dis-je, font le plus fbuvent lés dupes des 
autres, ils donnent bonnement dans. le panneau des gri-^ 
maciers. Se appuyent aveuglement les Cnges de leurs ac-î 
ttons. Combien crois-tu que j'en connoiilè, qui , par ce ftra-' 
tagême, ont rhabillé adroitement les défordres de leur jeu* 
neffe, & fous un dehors refpe^é, ont la pèrmiffion d'êtrft 
les plus méchans hommes du monde! On a beau fçavoir 
leurs intrigues, & les connoitr&pour ce qu'ils font, ils n& 
laifïènt pas pour cela .d'être en xrédit parmi les :gens^ S^ 
quelque baiflèment de tête,im fbupîr mortifié & deux roule- 
mens d'yeux rajuftent dans le monde coût ce qu'ils peuvent; 
faire. C'eA fous cet abri Êivorablie que je veux mettre e4 
fureté mes affaires. Je ne quitterai point mes douces, habi-» 
tudes, mais j'aurai raîifon de me dacher> &me divertirai à 
petit bruit. Que fi je viens à être découvert j je'vèrwâ^ fai\^ 
me remuer, prendre mes intérêts à toute ma cabale , & je 
fcraâ défendu par elle envers ât contre tousi Ehfin'c'eftlàlfe 
yray moyen de Eure impunément toutceque.je voudrai^ 
Je m'érigerai en cenfeur des a<5Uons d'autrui , jugerai mal. 
de tout le monde, & n'aurai bonne opinion que de moi» : 
Dès qu'une fois on m'inca choqué tant foit peu , je ne pat, 
donnerai jamais:» 4t gandcyai » £outd§B£ement> une hain^ 
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irréconciliable. Je ferai le vengeur de la vertu opprimée; 
&, fous ce prétexte commode , je pouHlèrai mes ennemis y 
jeles accuTerai d'impiété > & fçaurai déchaîner contr'eux 
des zélés indifcrets,qui, fans connoiflânce de caufè, crieront 
contr'eux, qui les accableront d'injures, Si les damneront 
hautement de leur autorité privée» Cell ainfi qu'il iàut 
profiter des foîblellès des hommes >^ & qu'un fage eïprit 
s'accommode aux vices de ion flécle. 

SGTANARELLE. 
Ô Ciel î Qu*entend$-jé ici! Il ne vous martquôît plus que d*!^ 
tre hypocrite pour vous- achever de tout point, & voilât 
comble des abominations. Monfieur,cette derniére-cim'CTi» 
porte, & je ne puis m'empêcher de parier. Faites-moi tout ce 
qu'il vous phûf a,battez-moi,a{{bmmez-moi de coups, tuez* 
inoi,fivottsvoulez,il£iutquejedéchargemoiicoeur,&queà 
valet fidèle, je vous dileceque je dois. Sçachez, monfieur> 
que tant va ta croche à l'eau ', qu'enfin elle fe brifè ^ Se , com* 
me dit fort biefi cet aiiteur que j« ne conno'îs^as, l'homme 
t& en ce monde , ainfi que l'oHèau fiir labranche , la branché 
eft attachera l'arbre, qui s'attache à l'arbrefiiit debons pré-^ 
ceptes, les bons préceptes valent mieux que tes belles paro 
ies^les belles parolesfè trouvent à la cour y à la cour font lés 
CQurtiâns, les courtHàns fùivencla mode , tamode vient de 
la fantaifie , ta fancaifie eft une faculté de famé ^ famé eft ce 
qui nous donne la vie, la vie finit par ta mort. ,^Sc,, .fbn- 
gez à ce que yous deviendrez. -^ 

D.JUAN* 
Ole beau: raifonnement! ^ ^ . ' C : L . .^ 
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SGANARELLE. 
Après cela fi vous ne vous rendez, tant pis pour vous.; 



SCENE IIL 

DOM CARLOS, DOM JUAN; 
SGANARELLE. 

D. CARLOS. 

DOm Juan , je vous trouve à propos ; & fuis bien aifc de 
vous parler ici plutôt que chez yous^pour vous demanr • 
der vos réfolutions. Vous fçavez que ce foin me regarde > &. 
que je me {ùis,en votre préfënce^chargé de cette affidrcPour 
moi, je ne le cèle point, je fouhaite fort queles chofes aillent , 
dans la douceur;&il n'y arien que je ne faflè pour poner vo^. 
treefpritàvouloirprendrecettevoye, & pour vous voir pu-, 
bliquement confirmer à ma fœur le nom de votre femme. . 

D. JUAN et un ton hypocrite. 
Hélas! Jevoudroisbieh de toutmon cœur vousdonner lafà- 
tisfa<5lion que vous {bufaàitez; m^? le QelsY oppofè direi^er 
ment> il a infpiré à mon ame le deilèln de changer de vie> 
& je n'ai point d'autre penfée maintenant, que de quitter 
entièrement tous, les attachemens du monde > de me dé' 
pouiller au plutôt de toutes fortes de vanités , & de corriger 
déformais, par une auf^érç conduite, tous les déreglemens. 
crimlnelsi ou m'a porté le feu d'une aveugle, jeuneflè.. 

D, CARJ.OS. 
Ce deflèln> Dom Juan j| ne choque point ce que je dis; & 

la 
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la compagnie d une femme légitime peut bien s'accom- 
moder avec les louables penfées que le Gel vous infpire. 

D.JUAN. 
Hélas ! Point du tout. Ceft un delTein que votre fœur elle- 
même a pris ; elle a réfolu û. retraite , & nous avons été 
touchés tous deux en même tems. 

D. CARLOS. 
Sa retraite ne peut nous.iàtisfaire, pouvant être imputée au 
mépris que vous feriez d'elle & de notre famille; & notre 
Lonneur demande qu'elle vive avec vous. 

D. JUAN. 
Je vous aflure que cela ne le peut. J'en avoispour moi tou- 
tes les envies du monde, & je me fuis même encore au- 
jourd'hui confèillé au Ciel pour cela; mais, lorfque je l'ai 
conliilté , j'ai entendu une voix qui m'a dit que je ne de- 
vois point fonger à votre fœur, & qu'avec elle aflurément 
je ne ferois point mon làlut. 

D.CARLOS: 
Croyez-vous, Dom Juan, nous éblouir par ces belles e%- 
cufèsî 

D. JUAN. 
J'^obéïs à la voix du Ciel. 

D. CARLOS. 
Quoi ! Vous voulez que je me paye d'un fèmblable di:Ç- 
cours l 

p. JUAN, 
C'eft le Ciel qui le veut ainfi. 

Tome III, Nn 
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D. CARLOS. 

Vous aurez ùk fortir ma fœur d'un couvent pour la laiilèr 
enfùiteî 

D. JUAN. 
Le Gel l'ordonne de la forte; 

D. CARLOS. 
Nous (oufFrirons cette tache en notre famille f 

D. JUAN. 
Prenez-vous-en au Ciel; 

D. CARLOS. 
Hé quoi ! Toujours le Ciel? 

D. JUAN. 
Le Ciel le fôuhaite comme cela; 

D. CARLOS; 
U CuBti Dom Juan , je vous entends. Ce n'eft pas Ici que je 
veux vous prendre, êc le lieu ne le foufFre pas; mais^ avant 
qu il fbit peu, je {çaurai vous trouver. 

D. JUAN. 
Vous ferez ce que vous voudrez. Vous fçavez que je ne 
manque point de coeur, & que je fçais me fèrvir de mon 
épée quand il le faut. Je m'en vaispaflèrtout-à-riieure dans 
cette petite rue écanée qui mène au grand couvent ; mais 
je vous déclare, pour moi, que ce n'eft point moi qui me 
veux battre , le Ciel m'en défend la penfêe ; &, fi vous 
m'attaquez , nous verrons ce qui en arrivera. 

D. CARLOS. 
Nous verrons, de vray , nous verrons. 
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SCENE IV. 

D.JUAN, SGANARELLE. 

SGANARELLK 

MOnfieur, quel dkble de ftrlc prenez-vous là? Ceci 
eft bien pis que le refte, & je vous aimerois bien 
mieux encore comme vous étiez îwparavant. J'efpéroistou-, 
jours de votre fàlut ; mais c'eft maintenant que j'en déièf^ 
père, & je crois que le Ciel, qui vous a loufFert jufqu'iGi, 
ne pourra'foufFrir du tout cette dernière horreur. 

D.JUAN. 
Va,va,Ie Ciel n'ef! pas fi exaû que tu p€nfes;&,C toutes 
les fois que les hommes . . » 



SCENE V. 

DOM ÏUAN, SGANARELLE, 

UN SPECTRE en femme volUe, 

SGANARELLE appercevant le fpeclre. 

AH ! Monfieur, c'eft le Ciel qui vous parle, & c' eftun 
avis qu*il'Vous donne, 

D. JUAN. 
^i le Ciel me donne un avis, il faut qu il parle un peu plus 
clairement , s'il veut que je l'entende. 

LE SPECTRE. 
Dom Juan n'a plus qu un moment à pouvoir profiter de la 

Nni; 
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miféricorde du Ciel ; &, s'il ne ie repent ici , fà perte eft 
réfoluë. 

SGANARELLE. , 
Entendez-vous, monfieur? 

D. JUAN. 
Qui ofe tenir ces paroles? Je crois connoître cette voix, 

SGANARELLE. 
Ah ! Moniîeur, c'eft un {peélre , je le reconnois aumarcter.' 

D. JUAN. 
Speébre, fantôme, ou diable, je veux voir ce que c*eft. 
\jLeJpe3rc chxin^e défigure , <9 repréfente le Temps avec 
fiifaulx à la maln,~\ 

SGANARELLE. 
O Ciel ! Voyez-vous , jnonfieur, ce changement de fi- 
gure? 

D. JUAN. 
Non, non, rien n'eft capable de m'imprimer de la terreur; 
& je veux éprouver , avec mon épée , fi c'eft un corps ou 
unefprit. 

\Le Jpe&re s'envole dans le tems que Dom Juan veut 
lefi-apperJ] 

SGANARELLE. 
Ah ! Monfieur, rendez-vous à tant de preuves, & jettez- 
vous vite dans le repentit. 

P. JUAN. 
Non, non, il ne fera pas dit, quoi qu'il arrive , que je fois 
capable de me repçntir. Allons, fui-moi. 
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SCENE VI. 

LA STATUE du commandeur/ D. JUAN, 

SGANARELLE. 

LA STATUE. 

ARrêtez, Dom Juan. Vous m*avez hier donné parole 
de venir manger avec moi. ♦ 

D. JUAN. 
Oui. Où faut-il aller ? 

LA STATUE. 
Donnez-moi la main. 

D. JUAN. 
La voilà. 

LA STATUE. 
Dom Juan, Tendurciflèment au péché traîne une mort fu- 
nefte ; & les grâces du Ciel que Ton renvoyé, ouvrent un 
chemin à fà foudre. 

D. JUAN. 

O Ciel ! Que fèns-je ! Un feu invifible me brûle, je n*en 

puis plus, & tout mon corps devient un brader ardent. Ah ! 

[Le tonnerre tombe avec un grand bruit & de grands éclairs 

fur Dom Juan, La terre s'ouvre & Vabyme ; & il fin 

de grands feux de U endroit où il e(l tombéJ] 
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SCENE DERNIERE. 

SG ANARELLE^/. 

Voilà, par ^ mort, un chacun fàtisfait. Ciel offenfé, 
loix violées , filles féduites , familles déshonorées , 
parens outragés, femmes mifes à mal, maris pouffes à bout> 
tout le monde eft content. Il n'y a que moi fèul de mal- 
heureux , qui , après tant d'années de fèrvice , n'ai point 
d'autre récompenfe que de voir à mes yeux l'impiété dé 
mon maître punie par le plus épouvantable châtiment du 
monde. 

FIN. 
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AU LECTEUR. 

CE n'eft ici quun fimple crayon , un petit impromptu 
dont le Roi a voulu fè faire un divertiiïèment. Il eft 
le plus précipité de tous ceux que ù. Majefté m*ait com- 
mandés ; & lorfque je dirai qu il a étépropofë, fait, appris 
& repféfènté en cinq jours, je ne dirai que ce qui eft vray. 
Il n*eft pas nécefîàire de vous avertir qu'il y a beaucoup de 
chofès qui dépendent de Taélion. On fçait bien que les 
comédies ne font faites que pour être jouées; & je ne con- 
cilie de lire celle-ci qu'aux perfbnnes qui ont des yeux 
pour découvrir dans la le<Shire tout le jeu du théâtre. Ce 
que je vous dirai , c'eft qu'il fèroit à fouhaiter que ces fortes 
d'ouvrages pûflènt toujours fè montrer à vous avec les or- 
nemens qui les accompagnent chez le Roi. Vous les verriez 
dans un état beaucoup plus fùpportable; & les airs &les 
fymphonies de l'incomparable monfieur Lully, mêlés à la 
beauté des voix, & à Tadreflè des danfèurs, leur donnent 
fans doute des grâces dont ils ont toutes les peines du 
monde à fe paUèr, 
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ACTEURS. 

ACTEURS DU PROLOGUB. 
LA COMÉDIE. 

LA MUSIQUE. 
LE BALLET. 

ACTEURS DE LA COMÉDIE. 
S G AN A R E L LE, pere dé Lucin^Cé 
L U C I K D E, fille de Sganarelle. 
CLIT AND RE, amant de Lucinde. 
A M I N T E , voifine de Sganarelle. 
LUCRÈCE, nièce de Sganarelle. 
LISETTE, fuivante de Lucinde. - 
M. GUILLAUME, marchand de tapiUiêries. 
M. JOSSE, orfèvre. 
M. TOMES, 
M. DES F 

M. MACROTON, y. médecif^. 

M. BAHIS, 
M. FILLERIN, 
UNNOTAIRE. 

CHAMPAGNE, valet de Sganarelle: 
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ACTEURS DUS ALLETr 

PREMIERE ENTRÉE. 

CHAMPAGNE, valet de Sganarelle, danfant, 
QUATRE MEDECINS, danfans. 

DEUXIÈME ENTRÉE. 

UN OPERATEUR, chantant. 
TRIVELINS ET SCARAMOUCHES, danfàns, 
de la fuite de l'opérateur. 

TROISIÈME ENTRÉE. 

LA COMÉDIE. 

LA MUSIQUE. 

LE BALLET. 

J EUX, RIS, PLAISIRS, danTao^ 



La Je me efi k Paris^ 
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PROLOGUE. 

LA COMEDIE, LA MUSIQUE, 
LE BALLET. 

QLA COMEDIE. 
Uittons, quittons notre vaine querelle. 
Ne nous difputons point nos talens tour à tour; 

Et d'une gloire plus belle , 
Piquons-nous en ce jour. 
Uniflbns-nous, tous trois, d'une ardeur fans féconde. 
Pour donner du plaidr au plus grand roi du monde. 

Tous THOIS ENSEMBLE. 

Uniflbns-nous, tous trois, d'une ardeur fans féconde, 
Pour donner du plaifîr au plus grand roi du monde. 

LA MUSIQUE. 
De ks travaux, plus grands qu'on ne peut croire, 
U fe vient quelquefois délaffer parmi nous. 

Ooij 



Apa. PROLOGUE. 

LE BÀLL1ET. 

Eft-il de plus grande gloire ! 
Eft-il de bonheur plus doux ! 

Tous TROIS ENSEMBLE. 

Uniiïbns-nous, tous trois, d'une ardeur fans féconde» 
Pour donner du plaifir au plus grand roi du monde. 

Fin du Prologue^ . 
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ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

SGANARELLÉ, AMINTE, LUCRECE; 
M. GUILLAUME, M. JOSSE. 

SGANARELLE. 
I H ! L'étrange chofe que la vie, & que je puis . 
bien dire, avec ce grand philofophe de l'an- 
tiquité , que qui terre a, guerre a, & qu'un 
înalheur ne vient jamais fans l'autre! Je n'avoi» , 
5^qu*une femme qui eft morte. 
M.GUILLAUME. 
Et combien donc en vouliez-vous avoir l , 
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SGANARELLE. 

Elle eft morte, monfîeur Guillaume mon ami. Cette perte 
m*eft très fènfible,& je ne puis m*en reffbuvenir fans pleurer. 
•Je n'étois pas fort fatisfait de ùl conduite , & nous avions le 
plus {buvent difpute enfèmble ; mais enfin, la mort rajufte 
toutes chofes. Elle eft morte; je la pleure. Si elle étoit en 
vie, nous nous querellerions. De tous les enfâns que le Ciel 
m'avoit donnés , il ne m'a laifll qu un e fiUé , & cette fille 
eft toute ma peine. Car enfin, je la vois dans une mélan- 
colie la plus fombre du monde^ dans une trifteflè épou- 
vantable dont il n'y a pas moyen de la retirer, & dont je 
ne fçaurois même apprendre la caufè. Pour moi, j'en perds 
Tefprit, & j'aurois befoîn d'un bon confèil fur cette matière; 
'[à Lucrèce] [à Aminte] [à m. Guillaume & à mljoffe^ 
Vous êtes ma nièce ; vous, ma voifine ; & vous, mes compè- 
res &'mes amis, je vous prie de me confeUler tout c% que 
je dois faire. 

M. JOSSE. 
Pour moi, je tiens que la braverie, que rajuftement eft la 
choie qui réjouit le plus les filles; & fij'étoisquéde vous, 
je lui acketerois dès aujourd'hui une belle garniture de 
diamans, ou de rubis, ou d'émeraudes. 

M. GUILLAUME. 
Et moi , fi j'étois en votre place , j'acheterois une belle ten- 
ture de tapiflèrie de verdure , ou à perfonnages , que je ferois 
mettre dans fa chambre pour lui réjouir Tefprit & la vue. 

AMINTE. 
Pour moi, je ne ferois pas tant de façon. Je lamarierois fort 
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tien, & le plutôt que je pourroi», avec cette pèffonne qui 
vous la fit, dit-on, demander, il y a quelque tems. 

LUCRECE. 
Et moi, je tiens que votre fille n'eft point du tout propre 
pour le mariage. Elle eft d*une complexion trop délicate & 
trop peu {aine ; c*eft la vouloir envoyer bientôt ca Tautre 
monde , que de l'expofèr, comme elle eft, à faire des ta-, 
fans. Le monde n*eft point du tout fon fait ; & je vous con- 
fèille de la mettre dans un couvent » on elle trouvera de$ 
divertiftèmens qui (èront mieux de fon humeur. 

SGANARELLE. 
Tous ces confeils (ont admirables, aifûrément; mais je les 
trouve un peu intére^és, & trouve que vous me confèillez 
fort bien pour vous. Vous êtes orfèvre, monfieur Jolie , &, 
votre confèil fènt fon homme qui a envie de fè défaire de fa 
marchandiiè.Vous vendez destapidèries, monfieur Guillau- 
me , & vous avez la mine d'avoir quelque tenture qui vous 
incommode. Celui que vous aimez, ma voifine, a, dit-on, 
quelque inclination pour ma fille, & vous ne feriez pas fa« 
chée de la voir femme d*un autre. Et quant à vous , ma chère 
nièce, ce n*eft pas mon deflèin, comme on fçait, de marier 
ma fille avec qui que ce fbit, & j'ai mes raifbns pour cela; 
maisleconfèil que vous me donnez delà faire religieufè, 
eft d'une femme qui pourroit bien fbuhaiter charitablement 
d'être mon héritière univerfèlle. Ainfi, mefi[îeurs& mefHar 
mes, quoique tous vos confeils fbient les meilleurs du mon- 
de, vous trouverez bon , s'il vous plak, que je n'en fùivc 
aucun. ^2^.3 Voilà de mes donneurs de confeils àlamode.. 
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SCENE IL 

LUCINDE, SGANARELLR 

SGANARELLE. 

AH ! Vbilàma fille qui prend l'air. Elle neme voit pas. 
Elle foupire. Elle lève les yeux au Ciçl. < 

[à Lucinde,'] ^ 

Dieu vous gard. Bon jour, ma mie. Hé bien! Qu'éft-cè? 
Comme vous en va! Hé quoi ? Toujours trifte & mélancoli- 
que comme cela,'& tu ne veux pas me dire ce que tu asj 
Allons donc , découvre -moi ton petit coeur. Là , ma pauvre 
mie , di, di ; di tes petites penfées à ton petit papa mignon* 
Courage. Veux-tu que je te baife l Vien. 

J^àpari] [aLucinde\ 

J*enrage de la voir de cette bumeur-lài Mais, di-moi, œe 
veux-tu faire mourir de déplaifir , & ne puis-je fçavoir d*ott 
vient cette grande langueur ? Découvre-m'en la caufe, & 
je te promets que je ferai toutes chofès pour toi. Oui, tu 
h*as qu à me dire le {îijet de ta triftefle ; je t'aflureici , & te 
* fais ferment qu'il n'y a rien que je nefaflê pour te fatisfàirç ; 
c'eft tout dire. Eft-ce que tu es jaloufè de quelqu'une de tes 
compagnes que tu voyes plus brave que toi , & fèroit-il quel- 
que étoffe nouvelle dont tu voulufîès avoir un habit! Non. 
Eft-ce que ta chambre ne té fèmble pas afiez parée, de qoe 
tu fouhaiterois quelque cabinet de la foire fàint Laurent! Ce 
n'eft pas cela. Aurois-tu envie d'apprendre quelque chofè , ^ 
teux-tu quejete donne un maître pour temontrer à jouer 4u 

claveffin 
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daveflîn î Nenni. Aimcrois-tu quelqu'un , & foutaiterois- 
tu d'être mariée ? 

\Ijuinde fait jîgne quouiI\ 



SCENE II L 

SGANARELLE, LUCINDE> 

LISETTE. 

LISETTE. 

HE bien, monfieur, vous venez d'entretenir votre fille* 
Avez- vous fçô la çaufè de & mélancolie! 
SGANARELLE. 
Non. Ceft une coquine qui me fait enrager. 

LISETTE. 
Monfieur, laîfi!êz-moi faire , je m'en vais la fonder un peu. 

SGANARELLE. 
Il n eft pas nécefiâire ; & , puifqu elle veut être de cette hu- 
meur, je fuis d'avis qu'on l'y laiflê. 

LISETTE. 
Laiflèz-moi faire , vous dis-je. Peut-être qu'elle (edécouvri- 
ra plus librement à moi qu'à vous. Quoi, madame , vous 
ne nous direz point ce que vous avez , & vous voulez af- 
fliger ainfi tout le monde ! Il me fcmble qu'on n'agit point 
comme vous faites; &, que fi vous avez quelque répugnance 
à vous expliquer à un père, vous n'en devez avoir aucune à- 
me découvrir votre cxeur. Dites-moi, {bubaitez-vous quel- 
quecbofède lui ?11 aousà dit plus d'une fois qu'il n'épargne- • 
Tomt JIL P p 
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roit rien pour vous contenter. Eft-ce qu'il ne vous donne 
pas toute la liberté que vousfbuhaiteriez? Et les promena- 
des de les cadeaux ne tenteroient-ils point votre ame! Hé? 
Avez-vous reçu quelque déplaifîr de quelqu'un ? Hé ? N'au- 
riez-vous point quelque fecrette inclination, avec qui vous 
fbuhaîteriez que votre père vqus mariât? Ah ! Je vous en- 
tends. Voilà l'affaire. Que diable l Pourquoi tant de façons ? 
Monficur , îe myftére eft découvert ; & . . . 

SGANARELLE. 
Va , fille ingrate, je ne te veux plus parler. Se je te laiflc 
dans ton obflination. 

LUCINDE. 
Mon pcre, puifque vous voulez que je vous difc la choCe,^ 

SGANARELLE. 
Oui> je pcrdy toute l*aniitié que j'avois pour toi- 

LISETTE. 
MonCeur, là triftefle . . ► 

, , $GANARELLE. 
Ceft une coquiiw qui rne vettt faire moiùdur» 

LUCINDE. 
Miin pcte , Je veux bien ♦. . 

.SGANARELLE. 
Ce n'eft pas. là la récon^nfe de t'avoir élevée comme j'ai 

LISETTE* 

Mais, monfîenr ,.,^ 

SGANARELLE. 
Kpn , |e ûùsx costr'eUj?» dans une coléie épouvaotaMe; 
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LUCINDE* 

Mais y mon père ... 

SGANARELLE. 
Je n'ai plus aucune tendreflè pour toi. 

LISETTE. 
Mais... 

SGANARELLE. 
C'eft une friponne. 

LUCINDE. 
Mais... 

SGANARELLE: 
Une ingrate; ' ' 

LISETTE. 
Mais ... 

SGANARELLE, 
\^ coquine , qui ne me veut pas dire ce qu'elle a. 

LISETTE. 
C'eft un mari qu'elle veut. 

SGANARELLE fiiJànt/èmBiant de ne pas entendre. 
Je l'abandonne. 

LISETTE* 
Un mari. 

SGANARELLE. 
Jeladét^fte, • : - 

\ LISETTE. 

Un mari. 

SGANARELLE, 
Et k j«iionce pour nia fillç^ -^ ' :"' 
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LISETTE. 

Un mari. 

SGANARELLE. 
Non , ne m*en parlez point. 

LISETTE. 
Un mari. 

SGANARELLE. 
Ne m'en parlez point. 

LISETTE. 

Un mari. 

SGANARELLE. 

Ne m*en parlez point. >■: 

LISETTE. 
Un mari , un mari , un mari. 



SCENE IV. 

LUCINDE, LISETTE. 

LISETTE. 

ON dit bien vray, qu'il n*y a point de pires fourds, que 
ceux qui ne veulent pas entendre. 
LUCINDE. 
Hé bien, Lifètte, j'avois tort de cacher mon déplailir , ^ 
je n'avois qu'à parler, pour avoir tout ce que je (bubaitois 
de mon père. Tu le vois. 

LISETTE. ' 
Par ma foi, voilà un vilain bonune ^ & je vous avoue que 
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JTaurois un plaifîr extrême à lui jouer quelque tour. Maitf 
d'où vient donc, madame > que jufqu^ici vous m'avez ca-* 
ché votre mal! 

LUCINDE, 
tiélas ! De quoi m'auroit fervi de te le découvrir plutôt» jt 
n*aurois-je pas autant gagné à le tenir caché toute ma vie t 
Crois-tu que je n'aye pas bien prévu tout ce que tu vois 
maintenant , que je ne fçûflè pas à fond tous le$ ientimeni 
de mon père, & que le refus qu'il a fait porter à celui qui 
m'a demandé par un ami^ n'ait pas étoufiPé dans mon amé 
toute forte d'efpoir. 

LISETTE. 
Quoi ! C'efl: cet inconnu qui vous a fait demander > pour 
qui vous . . • 

LUCINDE. 
Peut-être n'eft-il pas honnête à une fille de s'expliquer fi li- 
l^rement ; mais enfin , je t'avoue que , s'il m'étoit permis de 
vouloir quelque chofè , ce fèroit lui que je voudrois. Nous 
n'avons eu enfèmble aucune converfàtion, &ià bouche ne 
m'a point déclaré la paflion qu'il a pour moi; mais , dans 
tous les lieux où il m'a pu voir, fès regards & Ces adions 
m'ont toujours parlé fi tendrement, Se la demande qu'il à 
^it faire de moi m'a paru d'un fi honnête homme , quô 
mon cœur n'a pu s'empêcher d'être iènCble à Ces ardeurs ; 
&^ cependant, tu vois où la dureté de mon père réduit 
toute cette tendreHè. 

LISETTE. 
Allez , laiilèz-moi faire. Quelque fujet que j^aye de me plain- 
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dre de vous du fecret que vous m'avez fait , je ne vebx paY 
lai/Ièr de fèrvir votre amour ; & pourvu que vous ayez aflèz 
de réfolution ... 

LUCINDE. 
Mais que veux-tu que je faflè contre l'autorité d'un pcre t 
Et, s'il eft inexorable à mes vœux . . . 

LISETTE. 
Allez, allez , il ne faut pas fe laiflèr mener comme un oi- 
fbn; &, pourvu que l'honneur n'y foit pas ofFenfé, on Ce 
peut libérer un peu de la tyrannie d'un père. Que prétend- 
il que vous fafliez \ N'êtes- vous pas en âge d'être mariée! 
Et croit-il que vous foyez de marbre ! Allez , encore un 
coup, je veux fèrvir votre paiTion ; je prends dès-à-préfèric 
flir moi tout le foin de fes intérêts, &vous verrez que je 
fçais des détours . . . Mais je vois Votre père. Rentrons, & 
me laiiïèz agir. 



I 



SCENE V. 

s G A N A R E L L E y^«^ 

L eH bon quelquefois de ne point faire fèmblant d'en- 



tendre les chofès qu'on n'entend que trop bien ; Se j'ai 
fait fàgement, de parer la déclaration d'un déiir que- je ne 
fuis pas réfolu de contenter^^ A-t-on jamais rien vu de plus 
tyrannique que cette coutume où l'on veut affujettir les 
pères ? Rien de plus impertinent, & de plus ridicule , que 
d'amaUèf du bien avec de grands travaux , & élever uhe fille 



COMEDIE-BALLET. 303 

avec beauvoup de fbin & de tendreflè» pour fe dépoiiiller 
de Tun & de l'autre entre les mains d'un homme .qui ne 
nous touche de rien ! Non » non , je me moque de cet ufage^ 
& je veux garder mon bien Se ma fille pour moi. 



SCENE VI. 

SGANARELLE, LISETTE, 

LISETTE courant fir le théâtre , & feignam de ne 
pa&'voir Sganarelle, 

AH, malheur ! Ah, difgrace ! Ah, pauvre fèigneur 
Sganarelle ! Où pourrai-je te rencontrer l 
SGANARELLE àpart. 
Que dit-elle là? ' 

LISETTE courant toujours. 
Ah î miférabie père, que feràs-to, quand tu fçauras cette 
nouvelle î 

SGANARELLE <i/>^r. 
Quefcra-ccî 

• LISETTE. 
Ma pauvre maltrelîe î 

SGANARELLE i/tfrf. 
Jefùisperdu. 

, LISETTE. 
Ah! 
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SGANARELLE courant après Llfetu. 
Li/ètte. 

LISETTE. 

Quelle infortune ! 

5GANARELLE. 

lilfètte. 

LISETTE. 
Quel accident,! 

SGANARELLE. 
Lifètte* 

LISETTE. 
Quelle fatalité ! 

SGANARÉLLEv 

Lifette. 

LISETTE sarrêtant. 
Ah ! Monfîeur. 

SGANARELLE, 
Qu eft-ce ? 

LISETTE. 

MonHeuf. 

SGANARELLE. 
Quya^t-il? 

LISETTE. 
Votre fille ... 

SGANARELLE. 
AhlAh! 



LISETTE. 
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llSETTE. 
Mondeur» ne pleurez donc point comme cela> car vous me 
feriez rire. 

SGANARELLE. 
.Di (donc vite. 

LISETTE. 
Votre fille, toute fkifie des paroles que vous lui avez dites» 
& de la colère eflfroyable où elle vous a vu contr'elle , efl 
montée vite dans fa chambre. Se pleine de défèfpoir, a ou- 
vert la fenêtre qui regarde (îir la rivière. 

SGANARELLÇ. 
Hé bien? 

LISETTE. 
Alors, levant les yeux au Ciel, non, a-c-elle dit, il m'eft 
impoflible de vivre avec le courroux démon père; â:, puif 
qu il me renonce pour fà fille, je veux mourir. 

• SGANARELLE. 
Elles'eftjetrée? 

LISETTE. 
Non, monfleur. Elle a fermé tout doucement la fenêtre, 
& s'eft allée mettre fur le lit. Là, elle s'eft prifè à pleurer 
amèrement; & tout d*un coup, fbn vifàge a pâli , fes yeux 
(è font tournés , le cœur lui a manqué , & elle eft demeurée 
entre mes bras.' 

SGANARELLE. 
Ah^ ma fille! Elle efl morte! 

LISETTE. 
Non, monfîeur. A force de la tourmenter, je l'ai Éiitrcve- 
Tome 111, Qq 
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nir; maïs cela lui reprend de moment en moment, & je 
crois qu'elle né paflêra pas la journée* - • 

SGANARELLE. 
Champagne > Oiampagne, Champagne* 



SCENE VIL 

SGANARELLE. CHAMPAGNE; 
LISETTE. 

SGANARELLE. 

Vite, qu'on m'aille quérir des médecins, & en qaax^ 
tité. On n'en peut trop avoir dans une pareille avan- 
tore. Ah > ma fille ! Ma pauvre fille l 



SCENE VIIL 

PREMIERE ENTRÉE. 

CHampagne valet de SganarelU y frappe , en danfant ^ 
aux portes de quatre médecins. 



L 



SCENE IX. 

Es quatre médecins danfent, & entrent avec cérémonie 
che:^Sganarelle, 

' Pin du premier a3e^ 




J*-»!*;» \iidmii* 




ACTE SECOND. 

SCENE PREMIERE. 

SGANARELLE, LISETTE. 

LISETTE. 

E voulez-vous donc faire, monfieur, de 
'quatre médecins ? N'eft-ce pas afièz d*un 
our tuer une perfbnne. 
SGANARELLE. 
"aifez-vous. Quatre confeils valent mieux 
qu'un; 

LISETTE. 
Eft-cc que votre fille ne peut pas bien mourir (ànslefecours 
de ces meiïieurs-là! 

SGANARELLE. 
£ft-ce que les médecins font mourir! 

LISETTE. 
Sans doute ; & j*ai connu un homme qui prouvoit par bonnes 
raifbnsy qu'il ne faut jamais dire , une telle perfbnne eft 
^orte d'une fièvre & d'une fluxion fur la poitrine, mais elle 
eft morte.de quatre médecins > Se de deux apoticaires. 

Qqi) 
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SGANARELLE. 

Chut. N'ofïènfèz pas ces meflieurslà. 

LISETTE. 
Mzioi, tnonfieur , notre chat eft rechapé depuis peu d'un 
faut qu il fît du haut de la maifon dans la rue, de il fut trois 
jours fans manger, & fans pouvpir reipiuer ni pié^ ni patte; 
mais il eft bien heureux de ce qu'il n'y a point de éhats méde- 
cins, car les affaires étoient faites^ & ilsn'auroiem pas man~ 
que de le purger & de le fàigner. 

SGANARELLE. 
Voulez-vous vous taire , vous dis-je l Mais voyeiz quelle 
impertinence ! Les voici. 

LISETTE. 
Prenez garde , vous allez être bien édifié. Ils vous diront 
en latin que votre fille eft malade. 



SCENE IL 

M»', TOMES, DES FONANDRES, 
MACROTON, BAHYS, SGANARELLE, 
LISETTE. 

H SGANARELLE. 

Ébicnmefîîeursî 

M. TOMES. 
Nous avons vu fuffifamment la malade, & fans doute qu il 
y a beaucoup d'impuretés en elle. 

SGANARELLE. 

Ma fille eft impure î 
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M. TOMES. 

Je veux dire qu'il y a beaucoup d'impureté dans Con corps; 
quantité d'humeurs corrompues. 

SGANARELLE. 
Ah ! Je vous entends. 

M. TOMES. 
Mais .... Nous allons confuiter én(èmble. 

SGANARELLE, 
Allons^ faites donner des fiéges. 

L I S E T T E ii monjîeur Tome% 
Ah! moftCeur, vous en êtes? 

SGANARELLE àUfeueT 
De quoi donc connoiiïèz-voos monfieur! 

LISETTE. 
De l'avoir vu l'autre jour chez la bonne amie de madame 
•votre nièce. 

M. TOMES. 
Comment iê porte fon cocherî 

LISETTE. 
Fort bien. Il eft mort. 

M*TOMES« 
Mort? 

LISETTE. 
Oui. 

M. TOMES. 
Cela ne (è peut. 

LISETTE. 
Je ne fçais pas H cela fè peut ; mais je Içais bien que cela efi. 
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M. TOMES. 
Il ne peut pas être mort, vous dis- je. 

LISETTE. 
£t moi j je vous dis qu il eft mort & enterré. 

M. TOMES. 
Vous vous trompez. 

LISETTE. 
Je Tai vu. 

M. TOMES. 
Cela eft impoflible. Hippocrate dit que ces {brtes de mala- 
dies ne Ce terminent qu'au quatorze > ou au vingt-un; ÔQ 
il n*y a que ux jours qu il eft tombé malade. 

LISETTE. 
Hippocrate dira ce qu'il lui plaira ; mais le cocher eft mort. 

SGANARELLE. 
Paix, difcoureufe. Allons, fbrtons d'ici. Meflîeurs, je vous 
fùpplie de confùlter de la bonne manière. Quoique ce ne 
Ibit pas la coutume de payer auparavant y toutefois > de peur 
que je ne l'oublie, &> afin que ce foit une affaire faite» 
voici ... 

[// Igur donne de Vargent , & chacun , en le recevant , fait 

un sejle différent,'^ 
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SCENE IIL 

MESSIEURS DES FONANDRES, 
TOMES, MACROTON, BAHYS. 

[lis sajpyent& touJfentT^ 

M. DES FONANDRES. 

PAris eft étrangement grand > & il faut faire de longs tra« 
jetSj quand la pratique donne un peu. 

M. TOMES. 
U faut avouer que j*ai une mule admirable pour cela, Bi 
qu on a peine à croire le chemin que je lui fais faire tous 
les jours. 

M. DES FONANDRES. 
J'ai un cheval merveilleux > & c'eft un animal in&tîgable* 

M. TOMES. 
Sçavez-vous le chemin que ma mule a fait aujourd'hui ! 
J'ai été premièrement tout contre Tarfenal, de Tarfènal au 
jbout du fauxbourg faint Germain , du fauxbourg fàint Ger-^ 
main au fond du marais, du fond du marais à la porte iainc 
Honoré, de la porte iàint Honoré au fauxbourg faine 
Jacques , du fauxbourg faint Jacques à la porte de Riche* 
lieu , de la porte de Richelieu, ici, d'ici je dois aller encore 
à la place royale. 

M. DES FONANDRES. 
Mon cheval a fait tout cela aujourd'hui; &^ de plu^^faî 
été à Ruel voir un malade^ 
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M. TOMES. 

Mais à propos, quel parti prenez- vous dans la querelle des 
deux médecins, Théophrafte & Artémius! Car c'eft une 
aâfaire qui panage tout notre corps. 

M. DES FONANDRES. 
Moi y je Cuis pour Artémius. 

M. TOMES. 
Et moi aulîi. Ce n'eft pas que fon avis , comme on a vu, 
n*ait tué le malade , & que celui de Théophrafte ne fàt 
beaucoup meilleur alTûrément ; mais enfin , il a tort dans les 
circonftances, & il ne devoit pas être d*un autre avis que 
- fon ancien. Qu'en dites-vous ? 

M. DES FONANDRES. 
Sans doute. U faut toujours garder les formalités, quoiqu'il 
puiflè arriver. 

M. TOMES. 
Pour moi, j'y (îiis févére en diable, à moins que ce ne (bit 
entre amis; Se Ton nous adêmbla, un jour, trois de nous 
autres, avec un médecin de dehors, pour une confultation 
où j'arrêtai toute l'affaire. Se ne voulus point endurer qu'on 
opinât > il les chôfès n'alloient dans l'ordre. Les gens de la 
maifbn faifoient ce qu'ils pouvoient, & la maladie preilbit; 
mais je n'en voulus point démordre , & la malade mourut 
bravement pendant cette conteftacion. 

M. DES FONANDRES. 
C'eft fort bien fait d'apprendre aux gens à vivre , & de 
leur montrer leur béjaune, 

M. TOMES. 
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M. TOMES- 
Un liomme mort , n'eô qu'un homme mort , & ne fait point 
de conféquence ; mais ime formalité négligée porte un 
notable préjudice à tout le cprps des médecins. 



SCENE IV. 

SGANARELLE, IVT. TOMES, DES 
FONANDRES, MACROTON, 

BAHYS. 

SGANARELLE. 

MEHieurSy l'oppr^flion de ma fille augmente , je vous 
prie de me dire vite ce que vous avez réCoivu . 
M. T O M E S À monfieur des Fonandrés» 
Allons y monlîeur. 

M. DESEONANDRES. 
Non > monfleur, parlez, s'il vous plak. 

3VL TOMES, 

Vous vous moquez» 

M. DES FONANDRES. 

Je ne parlerai pas le premier. 

M. TOMES. 

Monfieuf« 

M. DESFONANDRESv 

Monfieur. 

SGANARELLE. 
Hé, de grâce, meffieurs, laiflèz toutes ces cérémonies , 
Tome I IL ^ Rr . 
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& fbngez que les chofès preflènt. 

M. TOMES. 
La maladie de votre fille ... 

M. DESFONANDRES. 
L'avis de tous ces meffieurs tous enfemble . • . 

M. MACROTON- 
A-près-a-voîr-bien-con-fui-té . . . 

M. BAHYS». 
Pour raifonner ... 

\IhparUm tous quatre à îaj&i&I\ 
SGANARELLE. 
Hé, meffieurs , parlez l'un après l'autre, de grâce. 

M. TOMES. ' 
Moiilleur , nous avons raifbnné iiir la maladie de votre 
fille , & mon avis ^ à moi > eft que cela procède d'une gran- 
de chaleur de fàng ; ainii je conclus àla faigner le plutôt 
que vous pourrez. 

M. DES FONANDRES. 
Et moi, je dis que ik maladie eft une pourriture dliumeurs 
caufée par une trop grande réplétion, aiiifi je conclus à lui 
donner de Témétique;' 
' M. TOMES. 

Je {butiens que rémétique la tuerai 

M. DES FONANDRES. 
Et moi, que la iàignée la fera mourir. 

M. TOMES. 
C'èR bien à vous de faire l'iis^ile Homme l 
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M. DESFONANDRES. 
Oui , c'eft à moi ; & je vous prêterai le collet en tout genre 
d'érudition. 

M. TOMES. 
Souvenez-vous deThomme que vous ôtes crever ces jours 
paffês. 

M. DESFONANDRES. 
Souvenez -vous de la dame que vous avez envoyée en 
l'autre monde > il y a trois jours. 

M. TOMES àSganareUe. 
Je vous ai dit mon avis. 

M. DESFONANDRES kSganarelU, 
Je vous ai dit ma penfée. 

M. TOMES. 
Si vous ne faîtes faigner tout à l'heure votre fille, c'cll une 
perfbnne morte. \Ilfort7^ 

M. DESFONANDRES. 
Si vous la faites faigner , elle ne fera pas en vie dans un quart 
d'heure. \Ilfort7\ 

SCENE V. 

SGANARELLE, M". M ACROTON , 

BAHYS- 

SGANARELLE. 

A Qui croire des deux , & quelle réfolution prendre /ùr 
des avis lî oppofés î Mefîîeurs > je vous conjure de 
déterminer mon efprit, & de me dire, fans paflîon , ce que 

Rrij 
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vous croyez le plus propre à fbulager ma fille. 

M. MACROTON. 
Mon-fi-eur-, dans-ces-ma-ti-é-res-Ià-, il-fant-pro-cé-dcf- 
a-vec-que-cir-conf-pec-ti-on-, &-ne-ri-en*fai-re-, com- 
me-on-dit-, à-la-vo-lé-e-; d'au-taiw-que-les-Êiu-tes-qu'on- 
y-peut-fai-re-fbnt-,fè-lon-no-tre-maî-tre-Hip-po-cra-tç-, 
d*u-ne-dan-ge-reu-{è-con-fé-quen-ce, 

M. B A H Y S bredmlUam, 
Il ell vray. Il faut bien prendre garde à ce qu^on fak ; car 
ce ne font pas ici des jeux d*cnfant y & , quand on a failli , 
il n'eft pas aifé de réparer le manquement, & de f établir ce 
qu on ai gâté. Experimentum perleulafum. C*eft pourquoi, 
il s'agit de rarfonner auparavant comme il f^t,, de pefer 
mûrement les diofèy,.! de regarder le tempérament des 
•gens , d'examiner Its caufcs de la maladie > & de voir les 
remèdes qu'on y doit apporter. 

SGANARELLE i/jrA. 
L'un va en tortue , & l'autre court la pofte, 

M. MACROTON. 
Or^, mon-fi-euf-, pour-ve-nir-au-fait-, je-trou-ve-que-vo- 
t; e-fil-le-a-ufl-e-ma-la-di-e-cliro-ni- que-, &-qu*el4e-peut- 
pé-ri-eli-ter-, fî-on-ne-Iui-don-ne-du-fcr-couis-^ d*au-tant- 
que-les-fymp-to-mes-qu'el4e'-a!-fbnt-iB-di-Ga-tifs^*ii-rie- 
va-peur-fu-li-gi-ncu-{è-&-mor-di-can-tc-qui-lui-^pî-co- 
te-les-mem-bra-ncs-dii-cer-veau-. Or-cet-te-va-peur-, que- 
nous-nom-mons-en-grec-,>4r-/«o*-j eft-cau-fé-e-par-des- 
hu-meurs-pu-tri-dcs-, te-na-ces-> con-glu-ti-neu-ièsr, qui- 
fcot-con-te-nuës-dans-le-bas-veii-ticv 
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M. BAH Y S. 

Et comme' ces humeurs ont été là engendrées pa? une lon- 
gue fucceflfton de tems , elles s'y font recuites, & ont ac- 
quis cette malignité qui fume vers la région du- cerveau» 

M. MACROTON. 
Sï-bîen-donc-que-, pour-ti-rer-, dé-ta-cher-, ar-ra-chep',©»- 
pul'-fèe-, é^a-cu-er-lef^dr-tcs-hu-meurs-,, il-fàu-dra-u-'iie- 
pur-ga-tî-on-vi-gou-reu-fe-. Mais-, au-pré-a-fa-Ele--, je- 
troii-ve-à-pro-pos-, A-il-n'y^a-pas-d'in-coii-vé-ni-ent-, d*u- 
fcr-de-pe-tits.-re-mé-des-arno-dins-, c'eft-à-di-re-, de-pe- 
tits-la-ve-mens-ré-mol-lï-ans-&-dé-ter-lîfs-, de-iu-Iets-&' 
de^fi-rops-ra-fraî-ckiPfàns-quon-mê-le-ra-dahs-fa-^ti-fà-iie» 

M. BAHYS. . 
Apres, nous en viendrohs à îapufgation , & à la fàignéc, 
que nous réitérerons , s*il en eft befbin. 

M. MAGROTON. 
Ce-n*efl-pas-qu'a-vec- que-tout- ce-la- vo-tre-fil-Ie - ne^ 
puif^fe-mou-rir-; mais-, au^moins-, vous-au-rez- fait-quel- 
que-cho-{è-,&-vouar-au-rcz-la-con-fû(-l*-ti-on^quel-lc- 
fe-ra-m»or-te-dans-les-for-mes. 

M. BAHrs. 
ïl vaut mieux mourir félon les «églds >qae deiécîiapei cdn^ 
tre les régies. 

M, MA CE OT ON. 
Nous-di-fons-fîn-cé-re-ment-no-tre-pen-fé-ev 

M. BAHYS, 
Et nous avons parlé, comme nous.parlerioas à notte pro- 
pre frère* 
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SGANARELLE. 

[a tn» Macrotouy en allongeant fes mots.'] 
Je-vous-rends-très-hum-bles-gra-ces. 

[à m. Bahys , en bredouillant^ 
Et vous iîiis infiniment obligé de la peine que vous avez 
prifè. 

SCENE VI. 

SGANARELLE^/. 

ME voilà juftement un peu plus incertain que je n*4- 
tois auparavant. Morbleu, il me vient une fantaifie. 
U faut que j'aille acheter de Torviétan, & que je lui en 
faflè prendre. L'orviétan eft un remède dont beaucoup de 
gens {è font bien trouvés. Holà. . 

SCENE VIL 

[DEUXIÈME ENTRÉE. 
SGANARELLE, UN OPERATEUR 

SGANARELLE. 

MOnfîeur, je vous prie de me donner une boëte de 
votre orviétan , que je m'en vais vous payer. 
L'OPERATEUR chante. 
L*or àt tous les climats qu'entoure l'océan , 
Peut-il jamais payer ce jfecret d'importance! 
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Mon remède guérit, par fa rare excellence , 

Plus de maux qu on n*en peut nombrer dans tout un an; 

Lagale> 

La rogne, »• 

La teigne , 

Lafiévte> 

La pelle, 

La goutte. 

Vérole, 

Defcente , 

Rougeole. 
O grande puiflàncc 
De Torviétan ! 

SGANARELLE. 
Monfîeur, je crois que tout Tordu monde n'effpay capa- 
ble de payer votre remède ; mais , pourtant , voici une pièce 
de trente fols que vous prendrez, s'il vous plaîtr 

L'OPERATEUR <:^z/2r^. 
Admirez mes bontés , & le peu qu on vous vend 
Ce tréfbr merveilleux que ma main vous difpenfe^ 
Vous pouvez avec lui braver en aflurance 
Tous les maux que , fur nous , Tire du Ciel répand^ 

La gale, 

La rogne, 

La teigne, 

La fièvre , 

Lapefle, 

La goutte. 
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Vérole, 

Defeentc* 

Rougeole. 
O grande puiflânc* 
De Torviétan l 



SCENE VIII. 

Lufieurs trivellns y & plujieurs fcaramouches , yalets 
de r opérateur ffe réjouijfent en danfant. 

Fin du fécond Acte, 
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ACTE TROISIÈME. 

SCENE PREMIERE. 

MESSIEURS FILLERIN, TOMES, 
DES FONANDRES. 

M. FILLERIN. 

5'Avez-vous point de. honte, mefîîeurs, de 
montrer fi peu de prudence pour des gens 
jde votre âge, & de vous être querellés com- 
Ime de jeunes étourdis ! Ne voyez-vous jpas 
>îen quel tort ces fortes de querelles nous 
font parmi le monde, & n*eft-ce pas aiïèz que les fçavans 
voyent les contrariétés & les diflentions qui font entre 
nos auteurs, & nos anciens màkres, {ans découvrir encore 
au peuple, par nos débats & nos querelles , la forfanterie 
de notre art! Pour moi, je ne comprends rien du tout à- 
cette méchante politique de quelques-uns de nos genij, & 
il faut confeflèf que toutes ces conteftations nous ont dé- • 
criés, depuis peu, d'une étrange manière ; & que, fi nous 
n*y prenons garde, nous allons nous ruiner nous-mêmes. 
Je n'en parle pas pour mon intérêt; car, Dieu merci, j'ai. 
Tome III. S£ 
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déjà établi mes petites affaires. Qu'il vente , qu'il pleuve , 
qu*il grêle , ceux qui font morts ,fbnt morts , & j'ai de quoi 
me paflèr des vivans ; mais enfin, toutes ces di/putes ne va- 
lent rienpour la médecine. Puifque le Ciel nous fait la grâ- 
ce que , depuis tant de (iécles on dem-eure infatué de nous > 
ne défàbufons point les hommes avec nos cabales extrava- 
gantes, & profitons de leurs fbttifes le plus doucement que 
nous pourrons. Nous ne fommes pas les feuls, comme vouy 
fçavez, qui tâchons à nous prévaloir 4e la foibkflè humai- 
ne. Ceft là que va l'étude de la plupart du monde, Sç 
chacun s*efForce de prendre les hommes par leur foible > 
pour en tirer quelque profit. Les flateury, par exemple > 
cherchent à profiter de ramour que les hommes ont pour 
fes louanges, en leur donnant tout te vain encens qu'ils 
fouhaitent, & c éft un art où l'bmfait, comme on voit, des 
fortunes confidérables. Les alchymiUestâchent à pofiter de 
la palîion que Tonapour les richeflês , en promettant des 
montagnes d'or à ceux: qui les écoutent; les diièurs d'ho- 
lofcopes, parleurs prédiidBonstrompeufès, profitent de la 
vanité & de rambition. des crédules elprits. Mais le plus 
grand foible des hommes , c eft l'amour qu'ils ont pour la 
vie ; & nous eaprofi^cons,. nous autres, par notre pompeux 
galimathras, &içavons prendre nosavantages, de cette vé- 
nération que la peur de mouiiic l^eur donne pour ixotre mé>- 
tier. Cbnfèrvons-nous donc dans le degré d'efiime où leur 
foibîellè nous a mis, & (oyons de Concert auprès des ma- 
lades, pour nous attribuer Ifes heureux fîiccès de la mala- 
die ;t & rejetter fur la nature toutes lès bévùës de notre arc» 
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N'allons point, dis-je, détruire fottement les heureufès pré- 
ventions d'une erreur qui donne du pain à tant de perfbn- 
nes, SCf de Targent de ceux que nous mettons «n terre, 
nous fait élever de tous côtés de fi beaux héritages; 

M. TOMES. 
Vous avez raifbn en tout ce que vous dîtes ; mais ce font 
chaleurs de fàng, dont par fois on n'eft pas le maître* 

M. FILLERIN. 
Allons donc, melîîeurs, mettez bas toute rancune, & fdl-, 
fons ici votre accommodement. 

M. DES FONANDRES. 
J'y confens. Qu'il me paflè mon émétique pour la mala- 
de dont il s'agit , & je lui paflferai tout ce qu'il voudra pour 
le premier malade dont il fera queftion. 

M. FILLERIN. 
On ne peut pas mieux dire; & voilà fe mettre à la rai- 
fbn. 

M. DES FONANDRES. 
Celaeftfeit. 

M FILLERIN. 
Touchez donc là. Adieu. Une autrefois montrez plus de 
prudence. 



Sfij 
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SCENE IL 

M. THOMES, M. DES FONANDRES» 

LISETTE. 

LISETTE. 

QUoî, meflîeurs, vous voilà, & vous ne fbngez pas 
à réparer le tort qu'on vient de faire à la médecine î 
M. TOMES. 
Comment! Queft-ceî 

LISETTE. 
Un infolent, qui a eu réfîronterie d'entreprendre fur votre 
métier; &> fans votre ordonnance, vient de tuer un hom- 
me d'un grand coup à'épée au travers du corps... 

~ M. TOME?. 

Ecoutez , vous faites la railleufe , mais vous pafïèrez par nos 
mains quelque jour. 

LISETTE. 
Je vous permets de me tuer, lorfque j'aurai recourra vous. 



SCENE ni. 

CLITANDRE *« haèît de médecin, LISETTE. 

CLITANDRE. 

HE* bien, Lifette, que dis- tu de mon équipage! Crois- 
tu qu'avec cet habit, je puiflè dupper le bon homme! 
Me trouves-tu bien ainli î 
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LISETTE. 

Le mieux du monde, & je vous attendois avec impatience. 
Enfin le Ciel m*a faite.d'un naturelle plus humain du monr. 
de , & je ne puis voir deux anjans foupirer l'un pour Tautre, 
qu'il ne me prenne une tendrefle charitable, & un délîr ar^ 
.dent de foulager les maux qu'ils foufFrent. Je veux , à quel* 
que prix que ce foit, tirer Lucinde delà tyrannie où elle 
eft, & la mettre en votre pouvoir. Vous ni'avez plu d'a- 
bord; & je me connois er> gens ; & elle ne peut pas mieux 
choiCr. L'amour r^fque deschofes extraordinaires, & nous 
avons concerté enfèmble une manière de llratagême, qui 
pourra peut-être nous réuiîir» Toutes nos meflires font dé- 
jà prifès, l'homme à qui nous avons afifàire n'eft pas des 
plus fins de ce monde ; &> fi cette avanture nous manque» 
nous trouverons mille autres voyes, pour arriver à notre 
but. Attendez-moi-là feulement, je reviens vous quérir» 
[Clltandre fe retire dans le fond du tkéatre.'J 

SCENE IV, 

SGANARELLE, LISETTE. 

M LISETTE, 

Onficur, aUégreffe! AUégrefleï 
ÇGANARELLE, 
Qu*eft-ce! 



LISETTE. 



Réjouiilèz-vous» 
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SGANARELLE. 
De quoi! 

LISETTE. 

Réjouiflèz-vous, vous dis-je. 

SGANARELLE. 
Di-moi donc ce que c*eft ; & puis, je me réjouirai peut-être* 

LISETTE. 
Non. Je veux que vous vous réjouiflîcz auparavant, que 
TOUS chantiez, que vous danilez« 

SGANARELLE. 
Sur quoi! 

LISETTE. 
Sur ma parole. 

SGANARELLE. 
[// chante & danfi^ 
Allons donc. La kra la la , la lera la. Que diable T 

LISETTE. 
Monlîeur, votre fille eft guérie. 

SGANARELLE. 
Ma fille eft guérie] 

LISETTE. 
Oui. Je vous amène un médecin; mais un médecin d'im- 
portance, qui fait des cures m€xveiileu{ès,*& qui & moqn» 
des autres médecins. 

SGANARELLE; 
Oùeft-H! 

LISETTE. 

Je vaiis le faire ^ntrcn 
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SGANARELLEy?«/. 
Il fkut voir il celui-ci fera plus que les autres» 



SCENE V. 

CLITANDRE ^^ habit de médtem, 

SGANARELLE, LISETTE. 

LL I S E T T E amenant Clïtanire^ 
E voici. 

SGANARELLE, 
Voilà un médecin qui a la barbe bien? jeun^ 

LISETTE. 
La (cience ne (e mefure pas par labarbe^ & ce n'en pas 
par le menton qu'il eil babile» 

SGANARELLE. 
MonCeur, on m'a dit que vous aviez, des remèdes: axlmicar^ 
bles pour faire aller à la fèlle.. 

CLITANDRE, 
Monfîeur, mes remèdes font difFérens de ceux des autres. 
Ils ont réraétique, les laignées", les médecines , & le? la*- 
vemens ; mais moi^ je guéris par des paroles» par des fbns , 
par des lettres^ par des taiiTmans ^ & par des anneaux con^ 
telles» 

LISETTE, 
Que vous ai-je dît î 

SGANARELLE. 

ybi^ un grand Eomme l 
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LISETTE. 

Mondeur, comme votre fille eft-là toute habillée dans une 
chaife, je vais la faire paflèr ici. 

SGANARELLE. 
Oui. Fais. 

CLITANDRE tâtant Upoulx à SganarelU, 
Votre fille eft bien malade. 

SGANARELLE. 
Vous connoilTez cela ici? 

CLITANDRE. 
Oui, par la fympathie qu'il y a entre le père & la fille. 



SCENE VI. 

SGANARELLE, LUCINDE, 
CLITANDRE, LISETTE. 

T LISETTE. àClaandre. 

Enez, monfieur, voilà une chaifè auprès d'elle. 
[àSganarelle^ 
Allons, lailïêz-les-là tous deux; 

SGANARELLE, 
Pourquoi ! Je veujc demeurer -rlà. 

LISETTE. 
Vous moquez-vous! H faut s'éloigner. Un médecin a cent 
chofès à demander, qu il n'eft pas honnête qu'un homme"- 
entende. . 

^ganar^lh & llfitu $ éloignent^ 

CLI- 
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CLIT AN DRE bas à Luclnde. 
AK ! Madaiie > que le rayidèment où je me crouve*ell grand 9 
& que je fçais peu par où vous commencer mon difcours! 
Tant que je ne vous ai parlé que des yeux, j'avois, ce me 
fèmbloit, cent choies à vous dire> Siy maintenant que j'^aî 
la liberté de vous parler de la façon que je fbuhaitois, je 
demeure interdit ^ & la grande joye où je fuis étouffe toutes 
mes paroles. 

LUGINDE. 
Je puis vous dire la même chofè ; & je fèns, comme vous, 
des mouvemens de joye qui m'empêchent de pouvoir par- 
ler. 

CLITANDRE. 
Ah! Madame, que je fèrois heureux, s'il étoîtvrayque vous 
ièntiilîez tout ce que je fèns, & qu'il mé fut permis de ju- 
ger de votre ame par la mienne ! Mais, madame, puis- je 
au moins croire que ce Coït, à vous à qui je doive la penfée 
de cet heureux ftratagême qui méfait jouir de votrepréfence? 

LUCIKDE. 
Si vous ne m'en devez pas la penfée, vous m'êtes redeva. 
ble au moins d'en avoir approuvé la propofîtion avec beau- 
coup de joye. 

SGANARELLE aZi/2/r^r. 

Il me fèmble qu'il lui parle de bien près. 

LISETTE i Sganarelle. 
Cefl qu'il obfèrve fài phyfionomie , & tous les traits de {on 
vifàge. 

Tome II L Tt 
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CLIT AND KE à Lucinde. 
Serez-vousconftante» madame > dans ces bomU que vous 
me témoignez l 

LUCINDE. 
Mais vous» {èrez-vous ferme dans lesréfblutîons que vous 
avez montrées! 

CLITANDRE. 
Ah t Madame, Jufqu'à la mort. Je n*ay point de plus forte 
envie que d'être à vous, & }e vais le faire paroître dans ce 
que vous m*allez voir faire. 

S G AN AKELLE à Œcandre, 
Hé bien, notre malade? Elle me fèmble un peu plus gaye» 

.CLITANDRE. 
Ceft que fai déjà fait agir fur elle un de ces remèdes que 
mon art m*enfeigne. Comme Telprit a grand empire fur le 
corps, & que c*eft de lui , bien fouvent, que procèdent leS 
maladies, ma coutume eft de courir à guérir les eQ>rits> 
avant que de venir au corp& J'ai donc obfèrvé {es regards ^^ 
les aaits de fon vifage ,Siks lignes de Ces deux mains j & , 
par la fcience que le Ciel m*a donnée , j'ai reconnu que 
c'étott de reQ)rit qu'elle étoit malade y & que tout fon- mal 
ne venoitque d'une imagination déréglée, Se d'un défir dé- 
pravé de vouloir être mariée. Pour moi, je ne vois rien de 
plus extravagant Ôc déplus ridicule^ que cette eavie qu'on 
a du mariage. 

SGANAKELhEàjhSFt^ 
Voilà uB Babile honuueî 
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CLITANDRE. 

Et j'ai eu^ & aurai, pour lui, toute ma vie, une averilon 

efiroyable. 

§GANARELLEi/tfr/. 

Voilà un grand médecin ! 

CLITANDRE. 

Mais , comme il faut âater Timaginadon des malades. Se 

que j*ai vu en elle de Taliénation d'efprit, & même qu'il 

y avoic du péril à ne lui pas donner un promt fecours , je l'ai 

prifè par fbn foible , & lui ai dit que j'étois venu ici pour 

vous la demander en mariage. Soudain ^ fbn vifàge a chan. 

gé , fbn teint s'eft iclairci, fès yeux fè font animés ; À, û 

vous voulez , pour quelques jours , l'entretenir dans cette 

erreur, vous verrez que nous la tirerons d'où elle eu, 

SGANAEELLE. 
Oui-dà , je le veux bien. 

CLITANDRE. 
Après, nous ferons agir d'autres remèdes pour la guérir 
entièrement de cette (àntaifie. 

. SGANARELLE; 
Oui, cela eft le mieux du monde. Hé bien > ma lîllé, voilà 
monfieur qui a envie de t'époufer , & je lui ai dit que je le 
voulois jbien^ 

LUCINDE. 
Hélas !£ft-ilpoâ}ble! 

SGANARELLE. 

Ouï. 

Ttij 
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LUCINDE. 

Mais^toutdeboi)! 

SGANARELLE. 

Oui^oul, 

LUCINDE à Clltandre, 

Quoi ! Vous êtes dans les fèntimens d'iètre mon mari î 
- CLITANDRE. 

Ouï y Madame. 

LUCINDE. 

JEt mon perc y confentî 

SGANARELLE. 
Oui, ma fille. 

LUCINDE. 
Ail 1 Que je fiiis heureufe , ii cela eft véritable i 

.CLITANDRE. 
N*en doutez point , madame. Ce n eft pas d*aujourd*Iim 
que je vous aime, & que je jbfûle de me voir votre mari. Ja> 
ne iuis venu ici que pour cela; &> fl vous voulez que je 
vous difc nettement les choses comme elles font, cet ha- 
bit n'eft qu'un prétexte inventé, & je n ai fait le médecin 
,que pour m';ipprocIier de vous, & obtenir plus facilemenc 
ce que je fouhaite* 

LUCINDE. 
C*eft me donner des marques d'un amour bien tendre> & 
j'y fiiis fenfiWe autant que je puis» 

SGANARELI^E. 
Olafolle! O laMc! O lafollel 
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LUCINDE. 

Vous voulez donc bien, mon père , me donner îndnfîeui 
pour époux! , . 

SGANARELLE. r 
Oui. Ça^ donne moi ta main. Donnez-moi auilîunpeu 
la vôtre pour voir. 

.CLITANDRE. 
Mai$,monlîeur... ' p 



SGANARELLE. 



\_étouffartt de rlre^ 
Npn, non, c*eft poiîr. . . pour lui contenter Te^pric. Tou- 
chez-là. Voilà qui eftfait. 

CLITANDRE. 

Acceptez,pourgagedemafoi,cetanneauquejevôus3onne» 
\bas à SganarelleJ] 

Ceft un anneau conHelléy qui guérie les égaremens d'ef^ 

prit. 

LUCINDE, 

Faisons donc le contrat > afin que rien n'y manque* 

CLITANDRE, 

\Bas à SganarelU^ 

Hélas 1 Je le veux bien , madame. Je vais faire monter l'Iiom^ 

me qui ^crit mes remèdes > & lui ^e croire que c'eft un 

notaire* . 

SdANARELLE, 

Fort bien* 

CLÏTANDRE* 

Holà. Faites monter le notaire que fai amené avec mol. 



v^on'V 
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LUCINDE. 
Quoi ! Vous zvMi atnetié un notaire ! 

CLITANDRE* 
Ouij madame. - - . 

LUCINDE, 
J*en fîiis ravie. 

SGANARELLE. 
OlafollelOlafoUel 



SCENE VIL 

LE NOTAIRE, CLITANDRE, 

SGANARELLE, LUCINDE, 

LISETTE. 

\Clitandre parle bas au notaire^ 

O SGANARELLE aunotalre. 

Ui> moniîeur^ il faut faire un contrat pour ces deux 
\à M^ucinde,'] 
perfbnnes-là. Ecrivez. Voilà le contrat qu'on fait. 

[au notaire,'^ 
Je lui donne vingt mille écus en mariage. Ecrivez.' 

LUCINDE. ' 

Je vous fuis bien obligée , mon père. 

LE NOTAIRE. 
Voilà qui eft fait. Vous n'avez qu à venir fîgner. 

SGANARELLE* 
Voilà un contrat bien-tôt bâti* 
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CLIT ANDRE à SganarelU, 
Mals> au moins ^ monfleur . . . 

SGANARELLE, 

[ait notaire^ 
Hé, non, vou$-dîs-}e. Sçait-onpas bîen. . . Allons, donne*- 

[à Lucin(te.'] j 
lui la plume pour %ner. Allons, figne, Cgne, Cgne. Va, 
va, je fignerai tantôt , moi. 

LUCINDïL 
Non, non , je veux avoir le contrat entre mes mains* 

sganarellî:. 

[après avoir JîgnéJ\ 
Hé bien, tien. Es-tu contente ? 

LUCINDE. 

Plus qu*on ne peuts'imaginer» 

SGANARELLE. 
Voilà qpi efl bien , voilà qui eft bien. 

CLITANDRE. 

Au refte, je n'ai pas eu feulement la pécautioir d'amener 
un notaire, jV eu celle encore de fanrevenir des voix, des: 

infbumens, & des danfeurs pour célébrer la fèce ,& pour 
nous réjouir. Qu'on le? fa^ venir. Ce fom des gens que je 

mène avec moi, & dopt je me fers tous \ts joun pourpa- 
cilîer,avec leui barmcnic & leurs daafcs> les troubksdr 
fefprit» 
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SCENE VIII. 

SGANARELLE, LUCINDE. 
CLITANDRE, LIS&TTE. 

TROISIÈME ENTRÉE. 

LA COMÉDIE, LE BALLET, LA 

MUSIQUE, JEUX, RIS. 

PLAISIRS. 

LA COMÉDIE, LE BALLET, LA MUSIQUE 

enjfkmble, 

S Ans nous tous les hom mes> 
Deviendroient mal fàins; 
Et c'eft nous qui fbmmes 
Leurs grands médecins. 

LA COMEDIE. 
Veut-on qu on rabatte, ' 

Par des moyens doux , ^ 

; Les vapeurs de rate » 

Qui vous minent tous! 
Qu'on laiâè Hippocrate» 
£t qu'on vienne à nous. 

Tou$ 
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Tous TROIS ENSEMBLE. ' 

Sans nous tous les hommes^ 
Deviendroient mal fàins; 
Et c'eft nous qui (bmmes 
Leurs grands médecins. 

[Pendant que les Jeux, les Ris , & les Plaifirs dan/ènt y 
Cluaridre emmène Luclnde^ 



SCENE DERNIERE. 

SGANARELLE, LISETTE. 

LA COMÉDIE, LA MUSIQUE. 

LE BALLET, JEUX, RIS, 

PLAISIRS. 

SGANARELLE. 

Voilà une plaifante façon de guérir ! Où eft donc ma 
fîUe & le médecin ! 

LISETTE. 
Us font allez achever le refte du mariage. 

SGANARELLE. 
Comment le mariage ! 

LISETTE. 
Ma foi , monfieur , la bécaffe eft bridée , & vous avez crû 
faire un jeu, qui demeure une vérité. 

Tome III. Vu 



338 l'AMOUft MEDECIN, 

aOANiARELLE. 

Comment diable ! [Ilféut aller après CUtandreS Lucinde, 
les danfeurs le retienAem,'\ "Lx&z-moi aller » laiflèz-moi 
aller > vous dis-je. \les danfeurs le retiennent toujours7\ En- 
core? \ils veulent faire ddnfer Sganarelle de force ^ Pefte 
des gens ! 

FIN. 
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ACTEUR S. 

A L C ES T E , amant de Céliméne. 

PHILINTE, amid'Alceftc. 

O R O N T E, amant de Céliméne. 

CÉLIMÉNE. 

É L I A N T E , coufine de Céliméiw, 

A R S I N O É , ami de CéHméne, 

ACAStE, 



1 

NDRE, j 



marquis. 
CLITA^' ' 

BASQUE, valet de Céliméne. 

UN GARDE de la maréchaulTée de France. 

DUBOIS, valet d'Alcefte. 



Lafccnt efià Paris dans la maîfon de Céliméne, 




LE MISANTROPE 
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MISANTROPE, 

C O M É D j E. 

ACTEPREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

P H I L I N T E , A L c E s T E. 

PHJLINTE. 

g tJ'EST-CEdonc!Qu*avez-vou$î 
ALCESTJE ajps, 

LaiIIèz-moi,je vous prie. 
PHILINTE. 
|, Mais encof) dicomoi» quelle bizarrerie . • • 
ALCESTE. 
LaiHez-moi là ^ vous dis-je> êc courez vous cacher. 

PHILINTE^ . 

Mais on entend les gens au moins ù^ns fe fâcher» 




3^a LE MISANTROPE, 

ALCESTE. 

Moi» je veux me fâcher > & ne veux point entendre. 

PHILINTE. 

Dans vos brufques chagrins je ne puis vous comprendre j 
Et, quoiqu amis enfin, je fuis tout des premiers . . , 

ALCESTEy? levant brufquement. 

Moi , votre ami ? Rayez cela de vos papiers. 

J'ai fait jufques ici profèflion de l'être ; 

Mais, après ce qu'en vous je viens de voir pâroître, 

5e vous déclare net que je ne le fuis plus , 

Et ne veux mille place en des cœurs corrompus. 

PHILINTE. 

Je fuis donc bien coupable, Alcefte, à Yotre compte! 

ALCESTE. 
Allez y vous devriez mourir de -pure honte ; 
Une telle action ne fçauroit s'excufer. 
Et tout homme d'honneur doit s'en fcandalifèr. 
Je vous vois accabler un homme de careUès^ 
Et témoigner pour lui les dernières tendreflès. 
De proteftations , d'ofîres , & 4^ fèrmens, ' 
'Vous chargez la fureur de vos embrafîemens ; 
Et, quand je vous demande après , quel eft cet homme,, 
A peine pouvez-vous dire comme il fe nomme > 
Votre chaleur pour lui tombe en vous féparant^ 
Et vous mêle traitez , à moi, d'indifférent. 
Morbleu, c'eft une chofe indigne, lâche, infâme^ 
De s'abaifTer ainfi , jufqù'à trahir fon »me ; 
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Et , n , par un malheur , j'en avois fait autant , 
Je m*irois , de regret , pendre tout à Tinflant. 

PHILINTE. 
Je ne vois pas , pour moi, que le cas foit pendable; 
Et je vous fupplierai d'avoir pour agréable. 
Que je me fafïè un peu grâce fur votre arrêt. 
Et ne me pende pas pour cela , s'il vous plaît. 

ALCESTE. 
Que la plaifànterie eft de mauvaife grâce ! 

PHILINTE. 
Mais , férieufement, que voulez-vous qu'on feflè ? 

ALCESTE. 
Je veux qu'on Coii fincére, & qu'en homme d'honneur. 
On ne lâche aucun mot qui ne parte du cœur. 

PHILINTE. 
Lorfqu un homme vous vient embraflêr avec joye , 
Il faut bien le payer de la même monnoye , 
Répondre, comme on peut, à Ces empreiïèmens , • 
Et rendre offire pour offre > Se fèrmens pour fèrmenSt 

ALCESTE. 
Non , je ne puis fouffrir cette lâche méthode 
Qu'afFeélent la plupart de vos gens à la mode ; 
Et je ne hais rien tant , que les contorilons 
de tous ces grands faifèurs de proteftations. 
Ces afîàbles donneurs d'embrailàdes frivoles , 
Ces obligeans difèurs d'inutiles paroles , 
Qui de civilités , avec tous , font combat , 
Et traitent du même air l'honnête homme & le fat. 
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Quel avantage a-t-on qu un homme vous carefïè. 

Vous jure amitié , foi , zélé , eftime , tendreflè , . 

Et vous faflè de vous un éloge éclatant, 

Lorfqu au premier faquin il court en faire autant? 

Non, non, il n'eft point d'ame un peu bien fituée ^ 

Qui veuille d'une eftime ainfi proftituée ; 

Et la plus glorieufè a des régals peu chers. 

Dès qu'on voit qu'on nous mêle avec tout l'univers ; 

Sur quelque préférence une eftime fe fonde. 

Et c'eft n'eftimer rien , qu'eftimer tout le monde. 

Puisque vous y donnez , dans ces vices du tems, 

Morbleu, vous n'êtes pas pour être de mes gens; 

Je refufè d'un cœur la vafte complaifànce 

Qui ne fait de mérite aucune différence , 

Je veux qu'on me diftingue ; & , pour le trancher net, 

I^'ami du genre humain n'eft point du tout mon fait. 

PHILINTE. 

Mais , quand on eft du monde , il faut bien que l'on rende 
Quelques dehors civils que l'ufàge demande. 

ALCESTE. 

Non, vous dis-je, on devroit châtier, fans pitié. 

Ce commerce honteux de (emblant d'amitié. 

Je veux que l'çn fbit homme , & qu en toute rencontre , . 

Le fond de nptre cœur dans nos difcburs Ce montre , 

Que ce foit lui qui parle , & que nos {èntimens 

Ne fè mafquent jamais fous de vains complimens. 

PHILINTE. 
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PHILINTE. 
Il eil bien <les endroits > où la pleine franchlCe 
Deviendroît ridicule, & feroit peu permife ; 
Et) par fois, n'en xléplaLfè à votre auftére honneur^ 
U eft bon de cacher ce qu'on a dans le cœur. 
Seroit-ii à propos « Se de la bienféance. 
De dire à mille gens tout ce que d'eux on penfè ! 
Et, quand. on a quelqu'un qu'on hait, ou qui déplaît^ 
Lui doit-on déclarer la chofè comm^ elle eft S 

ALCESTP, 
Oui. 

PHILINTE. 
Quoi ! Vous iriez dire à la vieille Emilie » 
Qu'à fon âge il iléd mal de faire la jolie , . 

Et que le blanc qu'elle a, fcândalife chacun l 

ALCESTE, 
Sans doute. 

PHILINTE. 
' A Dorilas, qu'il eft trop importun ; 
Et qu'il n'efty à la cour, oreille qu'il ne laflô 
A conter 'fa bravoure , Si l'éclat de ù race! 

ALÇESTE. 
Fort bien, 

PHILINTE. 
Vaus vous moquez. 

ALCESTE. 

3e ne me moque point ; 

Et je vais n'épargner pûrfoim^ ^^ ^ ^^^' 

Tarn III^ Xx 
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Mes yeux (ont trop bleflês, & la cour & la ville. 
Ne m*olïrcnt rien qu*ob jets à m'échaufFer la bilé ; 
rentre en une humeur noire , en un chagrin profond ; 
Quandje vois vivre > entre eux , les hommes commt ils fom; 
Je ne trouve,.par tout, que lâche flatcric> 
Qu'injuftice, intérêt, trahifon, fourberie. 
Je n'y puis plus tenir, j'enrage; & mon dtSeïJt 
Eft 4ç rompre en viiîére à tout le genre humain:, 

PHILINTE. 
Ce chagrin philolbphe eft un peu trop lauvage. 
Je ris des noirs accès où je vous cnvilàge ; • - 

Et crois voir, en nous deux, ifbus mêmes foins nourris. 
Ces deux fr^es que peint l'école dss maris , 

Dont».» 

. AL GESTE. : 

Mon Dieu I Laiflôns-là' ros comparaifons fkdes« 

pmjvïijjE- 

Non, tout ,cl^ {îon, quittez toutes ces incvitades , 

Le monde par. vos ibins ne Ce diangcr? pas ; 

Et, puifque lia fraTiçliife a pour vous t^nt d'appas. 

Je vous dirai , tout franc, que cette maladie 5; 

Par tout où vous allez , donne la comédie ; 

Et qu'un fi grand courrouxcontre les: mœurs du tems. 

Vous tourne en ridicule auprès de bien des gens» 

ALCESTE, 
Tarif. msevXf morMeu^ tant mieux. Ceft ce que j[e demanck; 
Ce m^dt vax. j^ bo» ûgp^p ^ ma jpye ea efi grande;. 
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Tous les hommes me font à tel point odieux » \ 

Que je (èrois fiché d'être (âge à leurs yeux. 

/ PHILINTE. 
Vous voulez :un grand mal à la nature humaine; 

ALCESTE. 
Oui 9 j'ai, conçu pour elle une efl&pyable haifle.' ; 

PHILINTE. 
Tous les pauvres mortels, làns nulle exception. 
Seront e^nveloppés dans cette averflon ; : 
Encore, en.eft-il bien dans le ûécle où nous fommes. . • v 

ALCESTE. 
Non, elle eH générale , & je hais tous les hommes ; 
Les uns, parce qu'ils font méchans & mal faifans 
Et les autres, pour être aux méchans complaiiàns^ 
Et n'avoir pas pour eux ces haines vigoureufès , 
Que doit donner le vice aiDc âmes vertueufès. 
De cette complaifànce on voit Tinjufte excès , 
Pour le franc fc^lérat avec ^uf ^*ai procès. 
Au travers de (on mafque , on v^k à plein le traître , 
Par tout il eft connu pour tout ce qu'il peut être ; 
Et fès roulemeiis d'yeux, & foM ton radouci, 
N'impolènt qu'à des gens qui ne font point d'ici. 
On fçait que ce pied plat, digne qu'on le confonde^ 
Par de fàles emplois s'eft pouHé dans le monde. 
Et que , par eux , fon fort , de fplclndeur jevêtu p 
Fait gronder le mérite, & rougir la vertu ; • 
Quelques titres honteux qu'en tous Ëeux onhû donne ^ 
Son miférable honneiax ne voit pour lui perfibnixe > . 

Xxij 
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Nommez-le foiu*be, infâme ^ di CcÛétst maucHt, 
Tout le monde en convient, & nul n'y contredît; 
Cependant fà grimace eft par tout bien venuè> 
On Faccue^e, on lui rit, par tout il s'inlinuë. 
Et, s'il eft, par la brigue, un rang à difputer. 
Sur le plus honnête homme on le voit remporter» 
Têtebleu, ce me font de mortelles bleflures, 
De voir qii »vec le vice on gairde. àes mefures; 
Et par fois > il me prend à^s mouvemens fbudainsy 
De iaàx dans un défert l'approche des humains, 

PHILINTE. 

MonDieurdesmœurydutems,mectons-nousroôînyenpeiney 

"Ex faifbn&un peu grâce à la nature humaine ; 

Ne Texaminons point, dam la gfande rigueur. 

Et voyons [ts défauts y avec quelque dcuceui» > 

Il fauty parmi le monde, une vertu traitable; 

A force defàgefïè, on peut être Uâmable, 

La parfaite raifon fait toute extrémité, ; 

Et veut quje Ton fbit fage avec fobriétér 

Cette grande roideur àts vertus des vieux âgey. 

Heurte trop notre fiécle, & les communs uiàges; 

Elle veut aux mortels trop de perfeiSlio» ^ 

Il faut fiéchff au tems, {ans obftination. 

Et c*eft une folie, à nulle autre féconde > 

De vouloir fè mêler de corriger le monde, 

XoWèrve, comme vous, cent chofes tous les jourf. 

Qui pouixoieni mieux all^r, prenant un autre cours; 



C O ME DIE. 34P 

Mais« quoiqu'à chaque pas je puiflc voir paroltre. 
En courroux , comme vous, on ne me voit point être* 
Je prends tout doucement les hommes comme ils ront> 
J'accoutume mon ame à fbufFrir ce qu ils font. 
Et je crois qu à la cour, de même qu'à la ville. 
Mon flegme eft philofbphe autant que votre bile* 

AtCESTE. 
Mais ce flegme , monfîeur qui raifonnez fi bien f 
Ce flegme, pourra-t-ilne s'échauffer de rien? 
Et s'il faut, par hazard,qu'im ami vous trahiiïè. 
Que pour avoir vos biens on drelîe un artifice , 
Ou quQn tâche à femcr de méchans bruits de vouff, 
Verrez-vous tout cela , (ans vous mettre en courroux \ 

PHILINTE. 
Otti> je vois ces défauts, dont votre ame murmuie> 
Comme vices unis à l'humaine nature; 
Et mon efprit enfin n'eft pas plus offbifé 
De voir un homme fourbe, injufte,interreifé. 
Que de voir des vautours af]&més de carnage. 
Des finges mal faifàns , & des loups pleins de rage.. 

ALCESTE 
Je me verrai trab», mettre'en pièce*, voler. 
Sans que je ibis . . , Morbleu , je ne veux poitït parler^ 
Tant ce raUbnnement- eft plein* d'impertinence» 

PHILINTE. 
Ma foi , vous feriez bien de garder fe filence* 
Contre votre partie éclatez un peu moins ,,. 
Et donnez au procès lUie part de vos (bins. 
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ALGESTE. 
Je n'en donnerai point , c*eft une chofè dite* 

PHILINTE. 
Mais qui voulez-votis donc^ qui pour vous fbllicite! 

ALCESTE. 
Qui je veux! La raifbn y mon bon droit > l'équité, 

PHILINTE. 
Aucun juge par TOUS ne fera vifité ? 

ALCESTE, 

Non. E£t-cç que ma caufè ell injufte » ou douteulè ! 

PHILINTE. 
J'en demeure d'accord ; mais la brigue efbiaclieufè, 

ALCESTE. 
I*^on. J'ai réibbi de n'en pas faire un pas* 
J*aî tort, ou j'ai raifbn, 

PHILINTE. 

Ne vous y fiez pas, 
ALCESTE. 
Je ne renouerai point. 

PHILINTE. 
Votre partie eft forte j 
Et peijt par fà cabale entraîner ... , 

ALCESTE. 

H n'importe. 
PHILINTE. 
Vous vous tromperez. 
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AI^CESTE. 

Soit. J'en veux voir le faccèsv 

PHILINTE. 
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J'aurai le plaiilr de perdre mon procès 
PHILINTEw 
Malsenân.»t 

, ALCESTE. 
Je verrai dans cette piaiderié. 
Si les hommes auront aflèz d*elïronterie , 
Seront afièz méchans, icéiérats & pervers. 
Pour me faire injoftice aux yeux de Tunivers"» 

PHILINTE» 
Quel homme î 

ALCESTE. 
Je.voudrois, m*en coûtât-il grand'chofc. 
Pour la beauté du fait > avoir perdu ma caufè.. 

PHILINTE. 
On fe riroit de vous , Alcefte, tout de hott^ 
Si Ton vous pntendoit parler de la façon» 

ALCESTE, 
Tant pis pouf qui rifoit. 

PHILINTE, 
Mais cette ttôhade 
Que vonsjKnâez en tout avec exaé^tude > 
Cette pleine drçiture > où vous vous ren^mçcy 
La trouvez- vous ici dans ce qae vous atme^^l 
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Je m'étonne, pour moi, qu étant, comme il le fèmble. 
Vous , & lé genre humain , ù fort brouillés enfèmble , 
Malgré tout ce qui peut vous le rendre odieux » 
Vous ayez pris chez lui ce qui charme vos yeux ; • 
Et, ce qui me (urprend encore davantage, 
C'eft cet étrange choix où votre cœur s'engage. 
La fincére Eliante a du pahchant pour vous , 
La prude Arfinoé vous voit d'un œil fort doux; 
Cependant, à leurs vœux , votre ame fe refu(è> 
Tandis qu'en Ces liens Céliméne l'amufè , 
De qui l'humeur coquette , & l'efprit médi/ànt , 
Semble fi fort donner dans les mœurs d'à préfènt. 
D'où vient que , leur portant une haine mortelle ^ 
Vous pouvez bien fôuffrir ce qu'en tient cette belle 1 
Ne fbnt-ce plus défauts dans un objet fi doux 1 
Ne les voyez- vous pas, ou les excufëz-vous! 

ALCESTE. 
Non, L'amour que je lèns, pour cette jeune veuve. 
Ne ferme point mes yeux aux défauts qu'on lui treuve^ 
Et je fiiis, quelque ardeur qu'elle m'ait pu donner , 
Le premier à les voir, comme à les condamner. 
Mais , avec tout cela , quoi que je puiflè ^e , 
Je confefiè mon foible, elle a l'art de me plaire. 
J'ai beau voir Ces défauts , Se j'ai beau l'en blâmer^ 
En dépit qu'on'en ait, elle Ce fait àimer^ 
Sa grâce eft la plus forte ; &, fans doute ^ ma flâme 
Pe Ç6$ vices du tems pourra purger Ton ame. 

PHILINTE. 
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PHILINTE. 

Si vous faitescela, vous ne ferez pas peu. 
Vous croyez être donc aimé d'elle ! 

ALCESTE. 

Oui, parbleu. 
J^e ne Taimerols pas> fi je ne croyois l'être, 

PHILINTE. 
Mais , fi {on amitié pour vous fè fait parpitre , 
D*oQ vient que vos rivaux vous caufent de lennui! 

ALCESTE. 
Ceft qu un cœur bien atteint veut qu'on Coït tout à lui ; 
Et je ne viens ici qu'à deflèin de lui dire 
Tout ce cffie là deâùs ma pa/Con m'infpire. 

PHILINTE. 
Pour moi > fi je. n'avois qu'à former des défirs , 
Sa coufine Eliante auroit tous mes fbupirs ; 
Son cœur 9 qui vous eftime, eft folide & fincére» 
Et ce choix plus conforme étoit mieux votre affaire. 

ALCESTE. 
Il eft vray 9 ma raifbn me le dit chaque jour ; 
Mais la ration n'eft. pas ce qui régie l'amour. . 

PHILINTE. 
Je crains fort pour vos fèux> & l'elpoir où vous êtes 
Pourroit..« 
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SCENE IL 

ORONTE, ALCESTE, PHILINTE. 

OKO^iTE âAlceJie. 
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'Aï fçûtà bas que , pour quelques emplettes'^ 
Eliantc eff fortie, & Céliméne auflî. 
Mais , comme l'on m*a dît que vous étiez ïcîf 
J'ai monté, pour vous dire, & d'un cœur véritable^ ' 
Que j'ai conçu pour vous une eftime incroyable ^ 
Et quej depuis long temy, cette eftimeàn'a mis 
Dans un ardent défîr d'être de vos amis. 
Oui , mon cœur au mérite aime à rendre juâicer» 
Et je brûle qu'un nœud d'amitié nous unifie* 
Je crois qu'up ami chaud, & de ma qualité, 
N'eft pay aflùrément pour être rejette. 
l^Pendant h difcours d'OrantCy. Alcefle èjî rêveur, fans 
faire atteudon qtte c*efi à lui qaon parle , & ne fin deja 
rêverie que quand Oronte lui dit.'\ 

[à Alcefle:} 
Ceft à vous , s'il vous plaît, que ce difcours s'adiellè. 

ALCESTE. 
A moi^ ruonfîcur ? 

ORONTE, 

A vous. Trouvez -vouyquIE vous bleflc? 
ALCESTEL 
Non pas. Maïs la fûrprife eft fort grande pour mor. 
Et je û'attendois pas rhonneur que je reçoL 
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ORONTE. 

L'cftîitiç oîi je vous tiens ne doit point vous furpiendie , 
£t^ de tout Tunivers^ vous la pouvez préteadre* 

AUCESTE. :^ 

Monfieur.... 

ORONTE. 

L*Etat n'a rien qui ne foît au deiîbuf 
Du mérite éclataût que l'on découvre en vous» 

alceste; 

Monfîeur...« 

ORONTE. 
Oui> de ma part, je vous tiens piifêrable 
A tout ce que j*y vois de plus conCdérable. 

ALCESTE. 

Monfieur*.— 

ORONTE. 
Sois-je du Ciel écrafe , (î je mens; 
Et , pour vous confirmer ici mes fentimens , 
Souflfrez qu'à cœur ouvert > monfieur, je vousembia/Iê, 
Et qu'en votre amitié je vous demande place. 
Toucliez4à , s*il vous plaît. Vous me la promettez 
Votre amitiéî 

ALCESTE. 
Moniîeur...^ 

ORONTE, 

^uoii Vous y iMi&czl 

Yyij 
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ALCESTE. 

Monfieur^ c*eft trop (Thonneur que vous me voulez £ure; 

Mais Tamitié demande im peu plus de myftére. 

Et c'eft, afTûrément, en profaner le liom , 

Que de vouloir le mettre à toute occaflonr 

Avec lumière & cîioix cette. union veut naître; 

Avant que nous lier, il faut nous mieux confioître , 

Et nous pourrions avoir telles complexions, 

Que tous deux, du marché,, nous nous repentirions. 

ORONTE. 

Parbleu , c*eft là-deffùs parler ert homme fage. 
Et je vous en eftmte encore davantage» 
Souffrons donc que le tems forme des noeuds fî dottx^ 
Mars, cependant, je m*offirc entièrement à vous. 
S'il faut faire à 1» cour pour vous quelque ouverture > 
On fçait qu'auprès du Roi je fàiy quelque figure. 
Il m*^écoute ;. & , dans tout , il en ufe, ma foi , 
Le plu? honnêtement du monde avecque moi.. 
Enfinje fùis^ à vous de toutes les manières ; 
Et, comme votre e^iit s de grandes lumières,. 
Je viens, pour commencer entre nous ce beau nœud^ 
Vous montrer un {omtct que j*ai fait depuis peu % 
lEi {Ravoir s'il eft bon qu'au public je Texpofè. 

ALCESTE. 

Monfîeur, je fuis m:^ ]^^Tt à décider la cIioj(è> 
Veuillez. m*eà dii^eafer* 
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ORONTE. 

Pourquoi? 

ALCESTE. 

J'ai le défaut 
D*être un peu plus fincére en cela qu'il ne faut. 

OI^ONTE. 

Oeft ce que je demande, & j'aurois lieu de plainte ^ 
Si, m'expofant à vous pour me parler fans feinte > 
Vous alliez me trahir, & me dégui{èr rien. 

ALCESTE. 

Puifqu il vous plaît ainfî, monfieur, je le veux hittt^ 

ORONTE. 
Sonnet, Ceft urt (bnnet. Vejpoir, , . . Cefi une dame. 
Qui de quelque efpérance avoit flaté ma flâme. 
Lefpoir, . . Ce ne font point de ces grands vers pompeux 
Mais de petits ytis doux> tendres, & langoureux» 

ALCESTE. 
Nous verrons bien. 

ORONTE. 

Vefpoir ... Je ne (çais fi îe flile 
Fourra vous en paroitre aflèz net, & facile, 
£t fi, du cKoix àt:& mots, vous vous contenterez.. 

ALCESTE^ 
Kous allons voir ^ monfîeur. 

ORONTE. 

. Au lefte > vousF i^aurez 



) 
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Que je n*ai demeuré qu'un quart d'heure à le faire. 

ALCESTE- 

Voyons, monfkur, le tems ne fait rien à Taffàire, 

ORONTE/zr. 

'Efpoir^ il efi vray , nqusfiulage , 

i Et nom berce un tems notre ennui; 
Mais, Pkilis, le trijle avantage , 

Lorjque rien ne marche après lui ! 

PHILINTE. 

Je fuis déjà charmé de ce petit morceau. 

AL GESTE bas à Philinte. 

Quoi î Vous avez le front de trouver cela beau ? 

ORONTE. 

Vous eûtes de la complaifance ; 

Mais vous en devie^ moins avoir ^ 

Et ne pas vous mettre en dépenfe, 

Four ne me donner que tejpoir, 

PHILINTE. 

Ah! Qu'en termes galans ces choiès-là fontmiiè?! 

A L C E S T E bas a Philinte. 

Hé quoi! Vil complaifknt, vous louez des fbttifèsî 

• ORONTE. 

S * il faut qu'une attente éternelle 

Pou£e a bout l'ardeur de mon j^ele , 

Le trépaifira mon recours, 

Vofi Joins ne m' en peuvent difiraire; 

Belle Phiïis, on défefpére, 

T JUén quon efpére toujours» 
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PHILINTE. 
La cKûte en efî jolie 9 amoareu(è, admirable.. 

AL CE STE Bas è^an. 
I^ pefle de ta chute ! Empoifônhéui-àil diable» 
En eullês-tu fah une à te cafïèr le héz ï 

PHILII^ITE. 

Je n'ai jamais dîiî de vers fi bien tournéy» 

'" '"' A L CiE S T E Bas à part. -- 

Morbleu;».. 

^ O KONTE à PAllinte. 

Vous me flatez, & vous croyez peut-être, ,"', 
PHILINTE» 
Non, je ne Éate point. - 

ALCESTE has à jrare: 

Hé ! Que fais-ta donc , craferei 1 
O K ONT E à Alce/ie. 
Mais , pour vous, 'Vous fçavez quel eft notre traité. '- 
Parlez-moi j je vous prie, avec lîncérité. 

ALCESTE. - 

Mpnfieur, cette matière eâ toujours délicate. 
Et , fïir le bel eiprit y nous aimons qu'on nous flate; 
Mais , un jour , à quelqu'un dont je tairai le nom , 
Je dilois, en voyant des vere de fa façon. 
Qu'il faut qu'un galant homme ait toujours grand empire 
Sur. les demangeaifons qui nous prennent d'écrire; 
Qu'il doit tenir là bride aux grands emprefFemcns 
Qu'on a de faire éclat, de telsamufômeas; - 



3<îo LEMISANTROPE. 

Et que, par la chaleur de montrer Ces ouvrages» 
On s'expofè à jotier de mauvais perfbnnages. 

ORONTE. 
Eft-ce que vous voulez me déclarer^ par Ià| 
Que j*ai tort de vouloir .... 

ALCESTÇ. 

Je ne dis pas cela. 
Mais je lui difoîs, moi, qu'un froid écrit afTomme» 
Qu il ne faut que ce foible à décrier un homme ; 
Et qu eût-on, d'îiutre part, cent belles qualités. 
On regarde les gens par leurs méchans côtés. 

ORONTE. 
Eft-ce qu'à mon fonnet vous trouvez à redire î 

ALCESTE. 
Je rie êxs pas cela. Mais , pour ne point écrire , 
Je lui mettois aux yeux comme, dans notre tems. 
Cette foif a gâté de fort honnêtes gens. 

ORONTE. 
Eft-ce que j'écris mal, & leur reflèmblerois-je! 

ALCESTE. 
Je ne dis pas cela. Mais enfin , lui dilbis-je," 
Quel befoin fi preïFant avez-vous de rimer. 
Et qui, diantre, vous pouflê à vous faire imprimer! 
Si Ton peut pardonner Teflor d'un mauvais livre. 
Ce n'eft qu'aux malheureux qui compofènt pour vivre. 
Croycz-»moi, réfiftez à vos tentations. 
Dérobez au public ces occupations j 



Et 
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Et n*allez point quitter, de quoi que l'on vous ibmme , 
Le nom que, dans la cour, vous avez d'honnête homme. 
Pour prendre , de la main d'un avide imprimeur. 
Celui de ridicule & miférable auteur» 
C'eft ce que je tâchai de lui faire comprendre» 

ORONTE. 
Voilà qui va fôjc bien , & je crois vous entendre. 
Mais ne puis-je fçavoir ce que dans mon ibnnet ... « 

ALCESTE. 
Francheigent , il eft bon à mettre au cabinet ; 
Vous vous^ êtes réglé Hir de méchans modèles ^ ' 
Et vos expreflions ne (ont point naturelles. 

Qu*eft-ce qqe, nous bene un tems notre ennui ^ 
Et que, rien ne marche après lui? 
Que , ne vous pas mettre en dépenj 
Pour ne me donner que Vefpoir? 
Et que, Philis , on défifpére , 
Alors qu'on ejpére toujours ? 

Ceftilefîguré,dont on fait vanité, ' * 

Sort du bon cara<5lére, & de la vérité. 

Ce n'eft'que jeu de mots , qa afFeélation pure , 

Et ce n'eft point ainfî que parle la nature. 

Le méchant goût du fiécle en cela me fait peur ; 

Nos ^titi , tous gf olîîers, l'avoient beaucoup meilleur, , 

Et je prife bien moins tout ce que l'on admire. 

Qu'une vieillç chanfon que je m*en vais vous dire. 

Tome III. Zz 
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Si le Roi m* avait donné 

Paris Ja gran(f ville f 

Et qu il me fallût quitter 

L'amour de ma mie } 

Je dirais au Roi Henri ^ 

Reprene[ votre Paris ^ 

J'aime mieux ma mie , oh gay f 

J*aime mieux ma mie, 

La rime n*eft pas riche , & le ftile en eft vieux. 

Mais ne yoyez-yous pas que cela vaut bien mieux' 

Que ces colifichets > dont le bon fèns mucmuce^ 

£t que la paflion parle là toute pure» 

Si le Roi m'avo'a donné 

Paris Ja grand! ville y, 

Et qu'il me fallût quitter 

L'amour de ma mie ;. 

Je dirais au Rai Henri,, 

Reprene:^ votre Paris , 

\ Taime mieux ma mie y oh gay f 

Taime mieux ma mie. 

Voilà ce que peut dire un coeur vrayment épris. 

[ à Philinte qui rit, ]; 
Oui , monfieur le rieur , malgré vos beamc efpiity, 

; J*efîime plus cela que la pompe fleurie 

De tous ces faux bf illans , où chacun iè récrie. 

ORONTE. 
Et moi > je vous fôutiens que mes vers font fort bons;. 

I ALCESTE. 

Four les tiouvei ainfl> vous avez vos raifbns. 
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Mais vous trouverez bon que j'en puillè avoir d'autres 
Qui fç difpenferont de fè fbumettre aux vôtres, 

ORONTE. 
Il me fuffit de voir que d'autres en font cas. 

ALCESTE. 
Ceft qu ils ont Tart de feindre , & moi, je ne Tai pas. 

ORONTE. 
Croyez- vous donc avoir tant d'efprit en partage! 

ALCESTE. 
Si je louois vos vers, j'en aurois davantage, 

ORONTE. 
Je me paflèrai fort que vous les approuviez. 

ALCESTE, 
H ^ut-bien, s'il vous plaît, que vous vous en paffiez. 

ORONTE. 
Je voudrois bien , pour voir, que, de votre manière ^ 
Vous, en compofàlfiez fur la même matière. 

ALCESTE. 
J'en pourrois, par malbeur, faire d'auffi méchans; 
Mais je me garderois de les montrer aux gens. 

ORONTE. 
Vous me parlez bien ferme, & cette fuffifance . . . 

ALCESTE. 
Autre part que chez moi, cherchez qui vous encenic. 

ORONTE. 
Mais, mon petit monfieur, prenez-le un peu moins haut. 

ALCESTE. 
Ma foi , mon grand monûeur > \^ ^e prends comme il faut. 

Zzij 
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VKILIN TE Je mettant entre deux. 
Hé î Meffiéurs, c*en eft trop. Laifîez cela, de grâce. 

ORONTE. 
Ah ! fai tort , Je Pavoue , & je quitte la place. 
Je fuis votre valet, Mohfieur, de tout mon cœur» 

ALCESTE. 
Et moi, je fuis, Monfîeur, votre Iiamble {èrviteur. 

SCENE IIL 

PHILINTE, ALCESTE. 

PHILINTÈ. 

HÉ bien, vouirle voyez. Pour être trop fidcérci 
Vous voilà, fiir les bras, une facheufe affaire. 
Et j'aî bieii vu qu'Oronte , afin d'être flaté .... 

ALGESTE* 
Ne me parlez pas. 

PHILINTE. 
• Mais. . . . • . 

alceste: 

Plus de {bcîétf . 
PHILINTE. 
Céfttrop. ... 

ALCESTÈ. 
Xailîèz-moi là. 

PHILINTE. 

Si je . . .' . . 
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ALCESTE. 

Point de langage. 
PHILINTE. 
Mais quoi ... 

ALCESTE. 
Jç n'entends rien. 

PHILINTE. 

iVIais.., 
ALCESTE. 
/ .Encore! 

PHILINTE. 
*' . On outrage.,, 

■ ■ ALCESTE. ' 

Ak ! Parbleu, c'en eft trop. Ne fuivez point mes pas. 

PHILINTE. 
Vous vous moquez de moi, je ne yousjquitte pas. 



Fin du premier Acie* 
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ACTE SECOND. 

SCENE PREMIERE. 

ALCESTE,CELIMENE. 

ALCESTE. 

Ad AM E, voulez-vous que je vousparlenet? 
De vos façons d'agir je fîiis mal iktisfàic^ 
Contr elles dans mon cœur trop de bile s'af- 

{cmble. 
Et je fèns qu il faudra que nous rompions 
•tnfèmble. 
Oui, je vous tromperois de parler autrement. 
Tôt ou tard, nous romprons indubitablement; 
Et je vous promettrois mille fois le contraire. 
Que je ne fèrois pas en pouvoir de le faire. 

CELIMENE. 
Ceft, pour me quereller, donc, à ce que je voi. 
Que vous avez voulu me ramener chez moi. 

ALCESTE. 
Je ne querelle point. Mais votre humeur. Madame, 
Ouvre au premier venu trop d'accès dans votre ame; 
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Vous avez trop d'amans qu'on voit vous ohCédetf 
Et mon cœur, de cela, ne peut s'accommoder. 

CELIMENE, 
Des amans que je fais, me rendez-vous coupable î 
Puis-je empêcher les gens de me trouver aimable î 
Et, lorfque, pour me voir, ils font de doux efforts, 
Dois-je prendre un bâton pour les mettre dehors l 

ALCESTE. 
Non, ce n'cft pas , Madame, un bâton qu'il faut prendre; 
Mais un cœur, à leurs vœux, moins &cile Se moins tendre» 
Je fçais que vos appas vous fïiivent en tous lieux ; 
Mais votre accueil retient ceux qu'attirent vas yeux. 
Et là douceur offerte à qui vous rend les armes ^ 
Achève fur les cœurs l'ouvrage de vos charmes- 
Le trop riant e^ir que vous leur prélèntez. 
Attache autour de vous leurs affiduités; 
Et votre complaifânce, un peu moins étendue. 
De tant de foupirans chaiïèroit la cohuë« 
Mais , au moins, dites-moi. Madame, par quel Cote, 
Votre Qitandre a l'heur de vous plaire fi fort ; 
Sur quel fonds de mérite êc de vertu fùL^me , 
Appuyez-vous, en lui, l'honneur de votre eflime? 
Eït-ce par l'ongle long qu'il porte au petit doigt. 
Qu'il s'eft acquis chez vous l'eftime où Ton le voiti 
Vous êtes-vous rendue, avec tout le beau monde. 
Au mérite éclatant de ù. perruque blonde ? 
Sont-ce les grands canons qui vous le font aimef t 
L'amas de fts rubans a^c'il fçt vous charmecl 
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Eft-ce par les appas de fk vafte reingrave, 
Qu il a gagné votre ame en faifant votre efclave» 
Ou fa façon de rire, & fon ton de faufîèt. 
Ont-ils de vous toucher {çû trouver le fècret l 

CELIMENE» 
Qu injuftement , de lui, vous prenez de l'ombragel 
Ne fçavez-vous pas bien pourquoi je le ménage ? 
Et que, dans mon procès, ainli qu'il m'a promis 
•Il peut intérelfer tout ce qu'il a d'amis î 

ALCESTE. 
perdez votre procès. Madame, avec confiance; 
Et ne ménagez point un rival qui m'ofïenfè. 

CELIMENE. 
Mais , de tout l'univers , vous devenez jaloux, 

AL CE S TE. 
Ceft que tout l'univers eft bien reçu de vous. 

CELIMENE. 
Ceft ce qui doit raflèoir votre ame effarouchée , 
Puifque ma complaiiànce eft fîir tous épanchée ; 
Et vous auriez plus lieu de vous en oflfenfèr. 
Si vous me la voyiez fur un feul Taiyjafïèr» 

: ALCESTE. 

Mais, moi, que vous blâmez de trop de jaloulîe. 
Qu'air je de plus qu'eux tous , Madame , je vous prie l 

, . ■ . CELIMENE. 

Le bonheur de fçavoir que vous êtes aimé. 

: ALCESTE. 

Et quel lieu de le croire , à njon cœur enflammé ! 

CELIMENE. 
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CELIMENE. 

Je penfè qu ayant pris le foin de vous le dire, 

Un aveu de la forte a de quoi vous fuffire. 

ALCESTE. 

Mais qui m*aflàrera que, dans le même inftant. 

Vous n'en difiez, peut-être, aux autres tout autant. 

CELIMENE. 

Certes, pour un amant, la fleurette eft mignone. 

Et vous me traitez-là de gentille perfonne. 

Hé bien , pour vous ôter d'un femblable fbuci , . 

De tout ce que j'ai dit, je me dédis ici ; 

Et rien ne fçauroit plus vous tromper que vous-même. 

Soyez content. 

ALCESTE. 

Morbleu ! Faut-il que je vous aime ! 

Ah! Que, û de vos mains je ratrape mon cœur. 

Je bénirai le Ciel de ce rare bonheur ! 

Je ne le cèle pas , je fais tout mon poilible 

A rompre de ce cœur l'attachement terrible ; 

Mais mes plus grands efforts n'ont rien fait jufqu'ici. 

Et c'eft pour mes péchés que je vous aime ainfi. 

CELIMENE. 

H eft vrai > votre ardeur eft pour .moi fans féconde. 

ALCESTE. 

Oui, je puis là-defïus défier tout le monde. 

Mon amour ne fe peut concevoir, & jamais 

Perfonne n'a. Madame, aimé comme je fais. 
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CELIMENE. 

En efFet, la méthode en efl: toute nouvelle, 
Car vous aimez les gens pour leur faire querelle; 
Ce n*eft qu'en mots fâcheux qu'éclate votre ardeur. 
Et l'on n'a vu jamais un amant £1 grondeur. 

ALCESTE. 
Mais 11 ne tient qu'à vous que Ton chagrin ne paile. 
A tous nos démêlés coupons chemin, de grâce. 
Parlons à cœur ouvert, & voyons d'arrêter .... 



SCENE IL 

CELIMENE* ALCESTE, BASQUE. 

CELIMENE- 



Q 



U'eft-ce? 

BASQUE. 
Acafleeft là-bas. 
CELIMENE. 

Hé bien, &ites monter. 



SCENE IIL 

CELIMENE, ALCESTE: 

^ ALCESTE. 

QUoi l L'on ne peut jamais vous parler tête à tête ! 
A recevoir le monde» on vous voit toujours prête l 
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Et vous ne pouvez pas, un fèul moment de tous. 
Vous réfoudre à fbuf&ir de n*être pas chez vous? 

CELIMENE. 
Voulez- vous qu avec lui je me faflè une affaire! 

ALCESTE. 
Vous avez des égards qui ne fçauroient me plaire. 

CELIMENE. 
Ceft un homme à jamais ne mêle pardonner. 
S'il fçavoit que fà vûë eût pu m'importuner. 

ALCESTE. 
Et que vous fait cela , pour vous gêner de forte .... 

CELIMENE. 
Mon Dieu ! De fès pareils la bienveillance importe. 
Et ce font de ces gens, qui, je ne fçais comment. 
Ont gagné, dans la cour, de parler hautement. 
Dans tous les entretiens on les voit s'introduire , 
Ils ne fçauroient fèrvir , mais ils peuvent vous nuire ; 
Et jamais, quelque appui qu'on puiflê avoir d'ailleurs. 
On ne doit fè brouiller avec ces grands brailleurs. 

ALCESTE. 
Enfin, quoiqu'il en fbit, & fiir quoi qu'on fe fonde , 
Vous trouvez des raifons pour fouflSrir tout le inonde j 
Et les précautions de votre jugement .... 
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SCENE IV. 

ALCESTE, CELIMENE, BASQUE. 

V BASQUE. 

OiciClitandre, encor, Madame. 
ALCESTE. 

Juftement^ 
CELIMENE. 
jOù courez-vous ? 

ALCESTE. 
Je fors. 

CELIMENE. 
Demeurez. 
ALCESTE. 

Pourquoi feire! 
CELIMENE. 
Demeurez.. 

ALCESTE. 
Je ne puis. 

CELIMENK 

Je le veux. 
ALCESTE. 

Point ci*afïaîj?e^ 
Ces coftverfàtîons ne font que m'ennuyer, 
£t c eft trop que vouloir me les faire eflùyer. 
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CELIMENE. 

Je le veux > je le yeux. 

ALCESTE. 

Non, il m'eftimpolTible. 

CELIMENE. 
Hé bien, allez, fbrtez, il vous eft tout loifible. 
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SCENE V. 

ELIANTE, PHILINTE, ACASTE, 

CLITANDRE, ALCESTE, 

CELIMENE, BASQUE. 

VELlANTEâCélMne. 
Oici les deux marquis , qui montent aVec nou5. 
Vous l'eft-on venu dire? 

CELIMENE. 
Oui. 

[^à Ba/que.'] 
Des fiéges pour tous. 
l^Bafque dorme des fiéges ^ & fort, ] 
\^àAlcefie,'\ 
Vous n'êtes pas forti ? 

ALCESTE; 

Non ; mais je veux. Madame, 
Ou pour eux; ou pour moi , faire expliquer votre ame, 

CELIMENE. 
Taifèz-vous; 
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ALCESTE. 

Aujourd'hui, vous vous expliquerez. 

CELIMENE. 

Vous perdez le fèns. 

ALCESTE. 

Point, vous vous déclarerez. 

CELIMENE. 

Ah! 

ALCESTE. 
Vous prendrez pani. 

CELIMENE. 

Vous vous moquez, je penfè. 
ALCESTE. 
Non. Mais vous choifirez, c'eft trop de patience. 

CLITANDRE. 

Parbleu, je viens du louvre, où Cléonte, au levé. 
Madame, a bien paru ridicule achevé. 
N'a-t-il point quelque ami qui pût, fiir Ces manières, 
D'un charitable avis lui prêter les lumières. 

CELIMENE. 

Dans le monde, a vrai dire, il Ce barbouille fort. 
Par tout, il porte un air qui faute aux yeux d'abord; 
Et, lorfqu'on le revoit après un peu d'abfence. 
On le retrouve encor plus plein d'extravagance» 

A CAS TE. 

Parbleu, s'il faut parler des gens.extravagans. 
Je viens d'en elïùyer un des plus fatigans. 
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Damon, le raifonneur, qui m*a, ne vous dépIaHè, 
Une heure, au grand foleil, tenu hors de ma chaifè. 

celimene: 

Ceft un parleur étrange, & qui trouve toujours 
L*art de ne vous rien dire avec de grands difcoury. 
Dans les propos qu il tient > on ne voit jamais goutte; 
Et ce n*eft que du bruit, que tout ce qu'on écoute. 

ELI AN TE àPh'ilime. 
Ce début n*eft pas mal; &, contre le prochain, 
La converfàtion prend un afièz bon train. 

CLITANDRE. 
Timante, encor> Madame, eft un bon caraélére. 

CELIMENE. 
Ceft, de la tête aux pieds, un homme tout myftére> 
Qui vous jette, en paflànt^ un coup d'œil égaré. 
Et, fans aucune affaire, eft toujours aftàiré. 
Tout ce qu il vous débite, en grimaces abonde; 
A force de façons, il aflbmmele monde ; 
Sans ceflè il a , tout bas , pour rompre Tentretieit^ 
Un fècret à vous dire, & ce fecret n*eft rien; 
De la moindre vétille il Éiit une merveille , 
Et, jufques au bon jour, il dit tout à roreillcr 

ACASTE, 
Et Géralde, Madame! - 

CELIMENE; 

O l'ennuyeux conteur! 
Jamais on ne le voit fortir du grand fèigneusiF 



37<5 Î^E MISANTROPE, 

Dans le brillant commerce il Ce mêle fans ceiîè. 
Et ne cite jamais que duc, prince, ou princeiïe. 
La qualité l'entête , & tous {es entretiens 
Ne font que de chevaux , d'équipage , & de chiens ; 
U tutaye , en parlant > ceux du plus haut étage. 
Et le nom de monfieur eft chez lui hors d'ufàge, 

CLITANDRE. 
On dit qu avec Bélifè, il eft du dernier bien. 

CELIMENE. 
Le pauvre e/prit de femme, & le fec entrmm l 
Lorfqu elle vient me voir , je foufFre le martyre , 
U faut (lier fans ceffe à chercher que lui dire; 
Et la ftérilité de fon expreffion , 
Fait mourir à tous coups la converfàtion.' 
En vain, pour attaquer fon ftupide filence/ 
De tous les lieux communs, vous prenez raflîftance; 
Le beau tems , & la pluye , & le froid, & le chaud. 
Sont des fonds qu avec elle on épuife bien-tôt. 
Cependant, fa viCte, afîèz infupportable. 
Traîne en une longueur encore épouvantable ; 
Et l'on demande l'heure, & l'on baille vingt fois. 
Qu'elle s'émeut autant qu'une pièce de bois. 

ACASTE. 
Que vous femble d'Adrafte ? 

CELIMENE. 

Ah ! Quel orgueil extrême ! 
C'eft un homme gonflé de l'amour de foi-même. 



Son 
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Son mérite jamais » eft content de k couf ^ • 

Contre elle il fait métier de pefter chaque jour ^ 
Et Ton ne donne emploi^ charge , ni béiiéfice^ 
-Qu'à tout ce qu'il fè croit on ne failè injuftice, 

CLITANDRE. 
Mais le jetme Cleon , chez qui vont aujourd'hui 
Nos plus honnêtes gens, que dites-vous de lui ^ 

CELIMENE. 
Que de Ton cuifinier il s'eft fait un mérite , 
Et que-c'eft à (à table, à qui Ton rend viiîte. 

ELIANTE. 
Il prend foin d'y fcrvir des mets fort délicats. 

CELIMENE. . 
Oui; mais je vôudrois bien qu'il ne s'y fèrvit pas. 
Ceft un fort méchant plat j que fa fotte perfonne ; 
Et qui gâte> à mon goût, tous les repas qu'il donne. 

PHILINTE. 
On fait afièz de cas de fon oncle Damis; 
Qu'en dites-vous , Madame \ 

CELIMENE. 

Il eft de mes amis. 
PHILINTE. 
Je le trouve honnête homme, & d'un air allez iàge. 

CELIMENE. 
Oui; mais il veut avoir trop d'efprit, dont j'enrage; 
U eft guindé fans ce/Iè ; & dans tous (&s propos . 
On voit qu'il iè travaille à dire de bons mots. 
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Depuis que, dans la tête > il s*eft mis <l'être habile j^ 
Rien ne touche fbn goôt, tant il eft difficile. 
Il veut voir des défauts à tout ce cju*on écrit ; 
Et penfè que louer n'eft pas d'un bel efprit. 
Que c*eft être fçavant que trouver à redire , 
Qu'il n'appartient qu'aux ifbts d'admirer, & de rire. 
Et qu'en n'approuvant rien des ouvrages du tems, 
U Ce met au defliis de tous les autres gens. 
Aux converfàtiôhs même, il trouve'à reprendre. 
Ce font propos trop bas pour y daigner deïcendre ; 
Et, les deux bras croifés, du haut de fbn efprit, 
U regarde en pitié tout ce qu^ chacun dit. 

ACASTE. 
Dieu me damne, voilà fbn portrait véritable, 
CLITANDRE à Céliméne, 
Pour bien peindre les gens vous êtes admirable* 

ALCESTE. 
Allons, ferme, pouffez, mes bons amis de coup. 
Vous n'en épargnez point, & chacun a fbn tour. 
Cependant aucun d'eux à vos yeux ne fè montre. 
Qu'on ne vous voye, en hâte, aller à fà rencontre. 
Lui préfenter la main*, & d'un baifèr 'flateur 
Appuyer les fermens d'être fbn ferviteur. 

CLITANDRE. 
Pourquoi s*en prendre à nous! Si ce qu'on dît vous blieHc, 
Vl faut que le reproche à madame -s'adreflè» 
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ALCESTE. 

Non, morbleu, c*eft à vous ; & vos ris complaifàns 

Tirent de fon eiprit tous ces traits médifàns. 

Son humeur fàtyrique eft fans ceflè nourrie 

Par le coupable encens de votre flaterie; 

Et fon cœur à railler trouveroit moins d*appas, 

S*il avoit obfèrvé qu'on ne Tapplaudit pas. 

C*eft ainli qu'aux flateurs on doit par tout ik prendre 

Des vices où l'on voit les humains fè répandre. 

PHILINTE. 
Mais pourquoi 9 pour ces gens y un intérêt fi grand, 
VouSj qui condamneriez ce qu'en eux on reprend! 

CELIMENE. 
Etnej&ut-il pas bien que monileur contredifel 
A la commune voix veut-on qu'il fe réduifè l 
Et qu'il ne faffe pas éclater en tous lieux 
L'efprit contrariant qu'il a reçu des Cieux! 
Le fèntiment d'autrui n'eft jamais pour lui plaire, 
U prend toujours en main l'opinion contraire ; 
Et penfèroit paroître im homme du commim , 
Si l'dn voyoit qu'il fût de l'avis de quelqu'un. 
L'honneur de contredire a pour lui tant de charmes. 
Qu'il prend, contre lui-même, afTez fouvent les armes; 
Et fes vrais fèntimens font combattus par lui , 
AuiTi-tôt qu'il les voit dans la bouche d'autrui. 

ALCESTE. 
Les rieurs font pour vous. Madame, c'efl tout dire; 
Et vous pouvez pouflèr contre moi la fktyre. 

Bbbij 
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PHILINTE. 

Mais il eft véritable auffi que votre efpric 
Se gendarme toujours contre tout ce qu'on ditj 
Et que> par un chagrin que lui-même il avoue > 
Il ne fçauroit fbufirir qu'on blâme ni qu on loue, 

ALCESTE. 
C*eft que jamais, morbleu, les hommes n'ont raifon^^ 
Que le chagrin contr'eux eft toujours de fàifbn ; 
Et que je vois qu'ils font, fur toutes les affaires» 
Loueurs impertinens, ou cenfèurs téméraires* 

CELIMENE*. 
• Mais^...* 

ALCESTE. 
Non , Madame , non , quand f en devroîs mousîr> 
Vous avez des plaîfirs que je ne puis fouflOir ; 
Et l'on a tort ici de nourrir dans votre ame 
Ce grand attachement aux défauts qu'on y htâmCé 

CLITANDRE. 
Pour moi,, je ne fçais pas ; mais j.'avoueraî tout haut. 
Que j'ai crû jufqu ici madame (ms défaut» 

ACASTE, 

De grâces &. d'attrarts, je vois qu'elle eff pourvue;- 
Mais les défauts qu'elle a ne frappent point ma vûë* 

ALCESTE. 
Us frappent tous la mienne ; ât, loin de m'ien cacher> 
EËc fçait que j'jai foin de les lui reprocher. 
Plus;, on aime quelqu'un^ moins ii faut qu'on le flate; 
A ne ziien pardonner le pur amour éclate ; 
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Et je baimîrois, moi , tous ces lâches amans 
Que )e verrois fbumis à tous mes fèntimens. 
Et dont i à tous propos, les molles complailknces 
Donneroient de Tencens à mes extravagances. 

CELIMENE, 
Enfin , s'il faut qu'à vous s'en rapportent les cœurs. 
On doit pour bien aimer renoncer aux douceurs ; 
Et du parfait amour mettre ITionneur fuprême, 
A bien injurier les perfbnnes qu on aime. 

ELIANTE. 
L'amour, pour l'ordinaire, eft peu fait à ces loix. 
Et Ton voit les amans vanter toujours leur choix» 
Jamais leur paffion n'y voit rien de Mâmable , 
Et , dans l'objet aimé, tout leur devient aimable; 
Us comptent les défauts pour des perfections , 
Et fçavent y donner de favorables noms, 
La pâle eft aux jafînins en blancheur comparable^ 
La noire à faire peur, une brune adorable; 
La maigre a de la taille & de la liberté ; 
La graflè eft, dans fbn port , pleine de majefté j 
La malpropre fiir foi , de peu d'attraits chargée f 
Eft mifè fous le nom de beauté négligée y 
La géante paroît ime Déedè aux yeux ;: 
La naine^ un abrégé des merveilles des Cîeux J 
L'ocgueilleufe a le cœur digne d'une couronne ^ 
La fourbe a de l'efprit ;, la fbtte eft toute bonne ^ 
La trop grande parleuTe eft d'agréable humeur^ 
Et la muette garde une honnête çudeusr 



] 



382 LE MISANTROPE, 

Ceft ainfi qu un amant, dont Tamour eft extrême , 
Aime jufqu aux défauts des perfonnes qu il aime» 

ALCESTE. 
Et moi , je foutiens, moi .... 

CELIMENE. 

Brifons-là ce difcours> 
Et dans la galerie allons faire deux tours. 
Quoi I Vous vous en allez , Meffieurs ? 

CLITANDRE & ACASTE. 

Non pas. Madame. 
ALCESTE. 
La peur de leur départ occupe fort votife ame. 
Sortez , quand vous voudrez , Meffieurs; mais j'avertis 
Que je ne Coït qu après que vous ferez fbrtis. 

ACASTE. 
A éioins de voir madame en être importunée. 
Rien n« m'appelle ailleurs de toute la journée. 

CLITANDRE. 
Moi, pourvu que je puifle être au petit couché. 
Je n'ai point d'autre affaire où je fois attaché. 

CELIMENE àAlcefie. 
Ceft pour rire, je crois. 

ALCESTE. 

Non, en aucune forte. 
Nous verrons fi c*ell moi que vous voudrez qui forte. 
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SCENE VI. 

ALCESTE, CELIMENE,ELIANTE, 
ACASTE,PHILINTE,CLITANDRE, 
BASQUE. 

MOnfieur , un homm e eft là , qui voudroît vous parler 
Pour affaire, dit-il, qu on ne peut reculer. 
ALCESTE. 
Dis-lui que je n'ai point d'affaires fi preffées. 

BASQUE. 
Il porte une jaquette à grands*bafques pliffécs. 
Avec du d*or deffus. 

CELIMENE àAlcefte. 

Allez voir ce que c'eft. 
Ou bien faites-le entrer. 



SCENE VIL 

^LCESTE, CELIMENE, ELIANTE, 
ACASTE, PHILINTE,CLITANDRE, 

UN GARDE de la maréchauffée. 



ALCESTE allant au devant du garde, 

U'efl-ce donc qu'il vbusplakî 



Q 



Venez, Monfleur» 
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LE GARDE. 

Monfleur » j'ai deux mots à vous dîrey 
ALCESTE. 
YoBS pouvez parler haut, Monfieur , pour m'en inilruire« ' 

LE GARDE. 
Meflîeurs les maréchaux, dont j'ai commandement il 
Vous mandent de venir les trouver promtement>. 
Moniîeur, ** / 

ALCESTE. 
Qui ! Moi , Monfieur ? 

LE GARDE. 

Vous-même, 
ALCESTE. 

Et pourquoi fairel 
VHILINTE à Àlcejie. 
Ceft d'Oronte Se de vous la ridicule affaire. 
CEhlUENE à Phiiinte. 
Comment? 

PHILINTE. 
Oronte &lui, fè font tantôt bravés 
Sur certains petits vers, qu'il n'a pas approuvés; 
Et l'on veut aflbupir la chofè en fa naiflânce. 

ALCESTE. 
Moi, je n'aurai jamais de lâche complaifànce; 

PHILINTE. 
Mais il faut fuivre l'ordre, allons, diipoièz-vous.' 

ALCESTE. 
Quel accommodement veut-on faire entre nous! 

La 
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La voix de ces meilleurs me condamnera-t-elle 
A trouver bons les vers qui font notre querelle! 
Je ne me dédis point de ce que j'en ai dit> 
Je les trouve méchans. 

PHILINTE. 
Mais, d'un plus doux eiprit . « • 

ALCESTE. 
Je n'en démordrai point, les vers font exécrables* 

PHILINTE. 
Vous devez faire voir des fèntimens traitables. 
Allons, venez. 

ALCESTE. 
J'irai; mais rien n'aura pouvoir 
De me &ire dédire. 

PHILINTE. 

Allons vous faire voir. 

ALCESTE. 
Hors qu'un commandement exprès du Roi me vienne. 
De trouver bons les vers dont on Ce met en peine , 
Je {butiendrai toujours, morbleu, qu'ils font mauvais. 
Et qu'un homme cft pendable après les avoir faits. 

[ à Clltandre & Acafte qui rient, ] 
Par la fàngbleu , Meilleurs, je ne croyois pas être 
Si plaiiànt que je iiiis. 

CELIMENE. 
Allez vite paroître 
Où vous devez. 

Tome IIL C c c 
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ALÇESTE. 

J'y vais , Madame ; &, {ur mes paî^ 
Je reviens en ce lieia pour vUider nos débats- 

Fla du ficoni AEks> 
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SCENE PREMIERE. 

XLITANDRE, ACA5TE. 

CLITANDRE. 

E «. marquis , je te vois l'ame bien fàtisfaite,, 
"outè chofè t'égaye, & rien n« t'inquiète, 
^n bonne foi,Grois-tu,fans t'ébloukles yeiyc, 
t voir de grands fujets de paroître joyeux l 
ACASTE. 
Parbleu > je ne vois pas, lorfquc je m'examine, 
Où prendre aucun fiijet d'avoir l'ame chagrine. 
J'ai du bienj je fuis jeune; & fors d'une maifon 
Qui Ce peut dire noble avec quelque raifon ; 
Et je crois, par le rang que me donne ma race. 
Qu'il eft fort peu d'emplois dont je ne fois en paflè. 
Pour le cœur dont for tout nous devons faire cas,. 
On fçait, fans vanité, que je n'en manque pas ; 
Et l'on m'a vu pouflèr,dans le monde, une afl&ire 
D'une aflèz vigoureufo & gaillarde manière. 
Pour de l'efprit , j'en ai fans doute ; .& du bon goût ^ 
A juger ùtRs étude ^r^ifonner de tout; 

Cccij 
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A ^re aux nouveautés > donc je fuis idolâtre. 
Figure de (çavant > (ùr les bancs du théâtre; 
Y décider en chef, & faire du fracas 
A tous les beaux endroits qui méritent desj Ah l 
Je fuis afièz adroit, j'ai bon air , bonne mine. 
Les dents belles, iùrtout; ârla taille fort finç. 
Quant à Ce mettre bien , je crois , fans me flater. 
Qu'on {croit mal venu de me le difputer. 
Je me vois dans Teftime , autant qu'on y puillê être. 
Fort aimé du beau fèxe, & bien auprès du maître. 
Je crois qu'avec cela, mon cher marquis, je croi. 
Qu'on peut, par tout pays, être content de loi. 

CLITANDRE. 
Oui ; mais, trouvant ailleurs des conquêtes faciles. 
Pourquoi poulîcr ici des fbupirs inutiles! 

ACASTE. 
Moi? Parbleu, je ne fuis de taille , ni d'humeur, 
A pouvoir d'une belle efïùyer la froideur, 
C'eft aux gens mal tournés, aux- mérites vulgaires, 
A brûler conflamment pour des beautés févéres; 
A languir à leurs pieds & fôuffrir leurs rigueurs , 
A chercher le fècours des foupirs Sc des pleurs. 
Et tâcher, par des foins d'une très-longue fuite. 
D'obtenir ce qu'on nie à leur peu de mérite. 
Mais les gens de mon air. Marquis, ne font pas faits. 
Pour aimer à crédit, & faire tous les frais. 
Quelque rare que foit le mérite des belles , 
Je penfè. Dieu merci, qu'on vaut fon prix comme elles ; 
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Que, pour fe faire honneur d'un cœur comme le mien > 
Ce n'eft pas la raifon qu il ne leur coûte rien ; 
Et qu'au moins, à tout mettre en de juftes balances, 
U £iut qu'à frais communs le fallent les avances, 

CLITANDRE. 
Tu penfès donc, Marquis, être fort bien ici! 

ACASTE. 
J'ai quelque lieu, Marquis, de le penfèr ainfî. 

CLITANDRE. 
Croi-moi , détache-toi de cette erreur extrême • 
Tu te fiâtes, mon cher, & t'aveugles toi-même, 

ACASTE. 
Il eft vrai , je me flate, & m'aveugle en efFet, 

CLITANDRE. 
Mais qui te fait juger ton bonheur fi parfait l 

ACASTE. 
Je me flate. 

CLITANDRE. 
S^r quoi fonder tes conje<5luresl 
ACASTE. 
Je m'aveugle. 

CLITANDRE. 
En as^tu des preuves qui fbient luresî 
ACASTE. 
Je m'abufe, te dis- je. 

CLITANDRE. 

Eft-ce que, de Ces yasxa, 
Céliméne t'a fait quelques feciets aveuxl 
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ACASTE. 
Non> je fuis maltraité. 

CLITANDRE, 

Réponds-moi, je te prie, 
ACASTE. 
Je n'ai que des rebuts. 

CLITANDRE. 
Laifibns la raillerie , 
Et me dis quel efpojr on peut t'avoir donné, 

ACASTE. 
Je fuis le miférable, & toi le fortuné; 
On a pour ma perfbnne une àverfîon grande ^ 
Et, quelqu'un de ces jours, il faut que je me pende. 

CLITANDRE. 
Oh çà, veux-tu, Marquis, pour ajufter nos vœux. 
Que nous tombions d'accord d'une chofè tous deux! 
Que, qui pourra montrer une marque certaine 
D'avoir meilleure part au coeur de Céliméne , 
L'autre ici fera place au vainqueur prétendu , 
Et le délivrera d'un rival affidu? 

ACASTE. 
Ah ! Parbleu , tu me plais avec un tel langage , 
Et , du bon de mon cœur , à cela je m'engage. 
Mais, chut. 
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SCENE IL 

CELIMENE, ACASTE, 
CLITANDRE. 



CELIMENE. 






Ncore,iciî 
CLITANDRE. 

L'amour retient nos pas, 
CELIMENE. 
Je viens d'ouir entrer un caroflè là basr. 
Sçavez-vous qui c*eft? 

CLITANDRE, 
Non* 



SCENE IIL 

CELIMENE, ACASTE , CLITANDRE, 

BASQUE, 

BASQUE, 



jLJL 



Monte ici pour vous voiVr 

CELIMENE. 

Que me veut ceue femme? 
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BASQUE. 

Eliante là-bas eft à l'entretenir. 

CELIMENE. 
De quoi s*avife-t-elle, èi ^ijui la fait venir? 

ACASTE. 
Pour prude confbmmée en tous lieux elle pallè ; 
Et Tardeur de fbn zélé .... 

CELIMENE. 

Oui, oui, franche grimace. 
DansTame, elle eft du monde; &j[ès foins tentent tout 
Pour accrocher quelqu'un, fans en venir à bout. 
Elle ne fçauroit voir qu'avec un oeil d'envie , » 
Les amans déclarés, dont une autre eft fuivie. 
Et fbn trifte mérite, abandonné de tous. 
Contre le fiécle aveugle , eft toujours en courroux. 
Elle tâche à couvrir d'un faux voile de prude » 
Ce que chez elle on voit d'affreufe fblitude ; 
Et, pour fàuver l'honneur de fès foibles appas , 
Elle attache du crime au pouvoir qu'ils n'ont pas. 
Cependant un amant plairoit fort à la dame ; 
Et, même , pour Alcefte, elle a tendreilè d'ame. 
Ce qu'il me rend de foins outrage Çts attraits » 
Elle veut que ce fbit un vol que je lui fais ; 
Et fon jaloux dépit, qu'avec peine elle cache. 
En tous endroits , fous main, contre moi fè détache. 
Enfin , je n'ai rien vu de fi fbt à mon gré , 
Elle eft impertinente au fùprême àégté, 

xLl • • • • 

SCENE 
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SCENE IV. 

ARSINOE, GE LIME NE, 
CLITANDRE, ACASTE. 

ACELIMENE. 
H ! Quel heureux fort en ce lieu vous amené! 
Madame^ fans mentir, j'étois de vous en peine. 

ARSINOE. 
Je viens pour quelque avis que j'ai crû vous devoir. 

CELIMENE. 
Ah, moin Dieu ! Que je fîiis contente de vous voir ! 
\Cluandre & Acajle fortenc en riant.'] 



SCENE V. 

ARSINOE, CELIMENE. 

L ARSINOE. . 

Eur départ ne pouvoit plus à propos fè faire. 
CELIMENE. 
Voulons-nous nous afièoîrî 

ARSINOE. 

Il n'eft pas néceflàirc. 
Madame, Tamitié doit fur tout éclater 
Aux chofès qui le plus nous peuvent importer; 
Et, comme il n'en eft point de plus grande importance 
Que celles de l'honneur & de la bienféance. 

Tome 11/ Ddd 
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Jçyienî? j par un avis qui touche votre honneur. 
Témoigner Tamitié que pour vous a mon cœur. 
Hier j'étois chez des gens de vertu lînguliére. 
Où , fiyr voiis, du difcours on tourna la matiéref 
Et là, votre conduite, avec fès grands éclats. 
Madame , eut le malheur qu'on ne la loua pas. 
Cette foule de gens dont vous fbufFrez vifite. 
Votre galanterie, & les bruits qu'elle excite, 
Trouvèrent des cenfeurs plus qu'il n'auroit fallu» 
Et bien plus rigoureux que je n'euflè voulu. 
Vous pouvez bien penlèr quel parti je f^ûs prendte j 
Je fis ce que je pus pour vous pouvoir défendre > 
Je vous éxcufai fort fur votre intention , 
Et voulus de votre ame être la caution. 
Mais vous fçavéz qu'il eft des chofes dans la vie 
Qu'on ne peut excufèr, quoiqu'on en ait envie; 
Et je me vis contrainte à demeurer d'accord 
Que fair, dont vous vivez, vous faifoit un peu tort> 
Qu'il prenoit dans le monde une méchante face. 
Qu'il n'elj conte façhçux que par tout on n'en faflè> 
Et que, fî vous vouliez, tous vos déportemens 
Pourroient moins donner prife aux mauvais jugemens. 
Non que fy croye au fonds fhonnêteté bïelTée; 
Me préiêrye le Qcl d'en avoir la pcnféei 
Mais, aux ombres du crime, on prête aifémeiK foi> 
Et ce n efi pas afîèz de bien vivre pour foi. 
Maxjame, je vous crois l'ame trop raifbnnable» 
Pour ne pas prendre bien cet avis profitable. 
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Et pour rattribuer qu'aux mouvemens fecrets ^ 
D'un zélc qui m'attache à tous vos intérêts^ 

CELIMENE. 

Madame, j*aî beaucoup de grâces à vous rendre. 
Un tel avis m'oblige; &, loin de le mal prendra. 
J'en prétends reconnoître à i'inftant la faveur. 
Par un avis auffi qui touche votre honneur ; 
Et, comme je vous vois vous montrer mon amie j* 
En m'apprenant les bruits que de moi l'on publie , 
Je veux fîiivrfe, à mon tout , un exemple iî doux. 
En vous avcrtifïkrit de ce qu'on dît de vous. 
En un lieu*, Fautre jour, où je faifois vifice. 
Je trouvai quelques gens d'un très-rare mérite. 
Qui, parlant des vrâys foins d'une ame qui vit bien> 
Firent tomber {ur vous , madame , l'entretien. 
Là, votre pruderie & vos éclats de zélé 
Ne furent pas cités comme un fort bon modèle^ 
Cette afFe<5latîon d'uh grave extérieur. 
Vos difcours éteriiels de fàgeflè SC d'honneur. 
Vos mines, A Vos cris aux ottibr=es d'indébencè 
Que d'un mot ambi^ peut avoir l'innôceiice. 
Cette hauteur' d'efiim^ où Vous êtes de vous. 
Et ces yeux de pitié que v6us jettez fur tous, - ' '^ 

Vos fréquentes leçons. & vos aigres cenfures 
Sur des chofes qui font innocentes & pures ; 
Tout cela, fi je puis vous parler franchement, 
Madame, fut blâmé d'un commun fenyment.- : 

Dddij 
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A quoi bon , tlifoient-ils, cette mine modeftè. 
Et ce fàge dehorç que dément tout le reftèl 
Elle eft à bien prier exa<5le au dernier point ; 
Mais elle bat Ces gens , & ne les paye point. 
Dans tous Içslieux dévots > elle étale un grand zélé ; 
Mais elle m et du bknc » & veut par oître belle» 
Elle fait des tableaux couvrir les nudités ; 
Mais elle a de l'amour pour les réalités. 
Pour moi, contre chacun je pris votre défènie. 
Et leur aiTûrai fort que c'étoit médifance ; 
Mais tous les {èntimens combattirent le mien j^ 
Et leur conclufion fut , que vous feriez bien 
De prendre moins de foin des aélions des autres y 
Et de vous mettre un peu plus en peine des vôtres ; 
Qu'on doit Ce regarder foi-n>ême ufi fort Iong-tems>. 
Avant que de fonger à condamner les gens ; 
Qu'il faut mettre le poids d'une vie exemplaire». 
Dans les corre<5Uons qu'aux autres on veut faire ; 
Et qu'encor vaut-il mieux s'en remettre , au befoitt> 
A ceux à qui le Ciel en a commis le foin» 
Madame , [e vous crois aufli trop raifonnablc f 
Pour ne pas prendre bien cet avis profitable. 
Et pour l'attribuer qu'aux mouvemens fecrcts 
D'un zélé qui m'attache à tous vos intérêts, 

ARSINOE, 

A quoi qu'en reprenant on fok alïûjettiey 
Je ne m'attendois pas à cette repartie > 
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Madame; & je vois bien, par ce qu'elle a d'aigreur^ 
Que mon fincére avis vous a blelTée au cœur. 

CELIMENE. 
Au contraire, madame; &, fi l'on étoit fiige. 
Ces avis mutuels ferôient mis en ufàge. 
On détruiroit par là, traitant de bonne foi , 
Ce grand aveuglement où chacun eft pour, foi. 
Il ne tiendra qu à vous qu'avec le même zélé 
Nous ne continuions cet office fidèle. 
Et ne prenions grand foin de nous dire, entre nous. 
Ce que nous entendrons, vous de moi , mol de vous» 

ARSINOE. 
Ahî Madame, de vous je ne puis rien entendre; 
C'eft en moi que l'on peut trouver fort à reprendre* 

CELIMENE. 
Madame, on peut, je crois, louer & blâmer tout; 
Et chacun a raifon fuivant l'âge ou le goût* 
Il efl un|^ iàifon pour la galanterie. 
Il en eft une auffi propre à la pruderie. 
On peut, par politique, en prendre le parti. 
Quand 9 de nos jeunes ans , l'éclat eft amorti ; 
Cela fert à couvrir de fàeheufès difgraces. 
Je ne dis pas qu'un jour je ne fiiive vos traces,- 
L'âge amènera tout; & ce n'eft pas le tems. 
Madame, comme on fçait, d'être prude à vingt an9« 

ARSINOE. 
Certes, vous vous targuez d'un bien foible avantage. 
Et vous Eûtes fbnner terriblement votre âge* 
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Ce que de plus que vous on en pourroit avôir^ 
N*eft pas d'un fi grand cai pouH s*en tant prévaloir* 
Et je ne fçais pourquoi votre ame ainfi s'emporte. 
Madame, à Hife, pouffer de cette étrange forte. 

CELIMENE. 
Et moi, je ne fçais pas, madame, auffi pourquoi, 
On vous voit en tous lieux vous déchaîner fîir moi. 
Faut-il de vos chagrins fans cefle à moi vous prendre l 
Et puis-je mais des foins qa'on ne va pas vous rendre l 
Si ma perfbnnë aux gens infpîre de l'amour, 
Et fi l'on continue à m'ofFrir chaque jour 
Des vœux que votre cœur peut fouhaiter qu'on m'ôte, 
Je n'y fçaiirois que faire, & ce n'efl pas ma faute * 
Vous avez le champ libre, & je n'empêche pas 
Que, pour les attirer, vous n'ayez des appas. 

ARSINOE. 
Hélas ! Et croyez-vous que l'on fè mette en peine 
De ce nombre d'amans dont vous faites la vaine? 
Et qu'il ne nous foit pas fort aifé de juger, 
A quel prix , aujourd'hui , l'on peut lés engager ! 
Penfèz-vous faire croire , à voir comme tout roule , 
Que votre feul mérite attire cette foule? 
Qu'ils ne brûlent pour vous qiie d'un honnête àmouf) 
Et que, pour vos vertus, ils vous font tous la cour? 
On né $'aveugle poirit par de Vaines défaites , ^ - 
Le monde n'eft point duppe; Se j'en vois qui font faites 
A pouvoir* infpirer de tendres fentimens, 
Qui, chez elles pourtant, né fixeùt pbiût d'artiatts} 
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Et, de là, nous pouvons tirer des conféquenceff , 

Qu'on n'acquiert point leurs cœurs (ans de grandes avances; 

Qu'aucun , pour nos beaux yeux, n'cft notre fbupirant. 

Et qu'il faut acheter tous les foins qu'on nous rend. 

Ne vous enflez donc point d'une fi gbnde gloire. 

Pour les petits brillans d'une foible victoire ; 

Et corrigez un peu l'orgueil de vos appas. 

De traiter pour cela les gens de haut en bas. 

Si nos yeux envioient les conquêtes des vôtres. 

Je penfe qu'on pourroit faire comme les autres. 

Ne fè point ménager; & vous faire bien voir 

Que l'on a des amans, quand on en veut avoir, 

CELIMENE. 
Ayez-en donc, madame, & voyons cette affaire. 
Par ce rare (ècret, efforcez-vous de plaire; 
Etfàns... 

ARSINOE. 
Brifons, madame, un pareil entretien ; 
Il poufïèroit trop loin vçtre elprit & le mien ; 
Et j'aurois pfis déjà le congé qu'il faut prendre. 
Si mon carofïè encor ne mobligeoit d'attendre, 

CELIMENE. 
Autant qu'il vous plaira, vous pouvez arrêter , 
Madame; â;, là-dellus,.ricn ne doit vous hâter. 
Mais, fans vous fatiguer de ma cérémonie. 
Je m'en vais vous donner meilleure compagnie; 
Et monfieur, qu'à propos le hazard fait venir. 
Remplira mieux ma place à vous entretenir. 



/ 
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S C E N E V I. 

ALCESTE, CELIMENE, ARSINOE. 

CELIMENE. 

ALcefte, il faut que j'aille écrire un mot de lettre 
Que, (ans me feire tort, je ne içaurois remettre. 
Soyez avec madame; elle aura la bonté 
D'excufèr aifêment mon incivilité. 

i,', , , , i 

SCENE VII. 

ALCESTE, ARSINOE. 

ARSINOE. 

VOus voyez , elle veut que je vous entretienne,' 
Attendant un moment que mon carollè vienne ; 
Et jamais tous fes foins ne pouvoient m'ofFrir rien , 
Qui me fût plus charmant qu un pareil entretien. 
En vérité , les gens d'un mérite {iiblime 
Entraînent de chacun & Tamour & Teftime f- 
Et le vôtre, fans doute, a des charmes fècrets 
Qui font entrer mon cœur dans tous vos intérêt*. 
Je voudrois que la cour, par un regard propice, 
A ce que vous valez rendît plus de juftice , 
Vous avez à vous plaindre ; & je fuis en courroux. 
Quand je vois, chaque jour, qu'on ne feit rien pour vous. 

ALCESTE. 
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ALCESTE. 

Moi, madame ! Et fur quoi pourrois-je en rien prétendre! 
Quel fèrvice à l'Etat eft-ce qu on m'a vu rendre l 
Qu'ai-j^ f^^> s'^ v^u^ plaît > de il brillant de foi 9 
Pour me plaindre à la cour qu'on ne fait rien poyr moi! 

ARSINOE. 
Tous ceux> fur qui la cour jette des yeux propices j 
N'ont pas toujours rendu de ces fameux fèrvices. 
Il faut l'occaHon ainfl que le pouvoir; 
Et le mérite enfin que vous nous faites voir|> 
Deyroit.... 

ALCESTE. 
Mon Dieu! LaifTons mon mérlte^.de grâce. 
De quoi voulez-vous là que la cour s'embarraflè! 
Elle auroit fort à £ake. Se fès foins fèroient grands 
D'avoir à déterrer le mérite des gens. 

ARSINOE. 
Un mérite éclatant fè déterre lui-même. 
Du vôtre, en bien des lieux, on fait un cas extrême; 
Et vous fçaurez de moi qu'en deux fort bons endroits^ 
Vous fûtes hier loué par des gens d'un grand poids. 

ALCESTE. 
Hé! Madame > l'on loue aujourd'hui tout le monde ^ 
Et le fîécle par là n'a rien qu'on ne confonde. 
Tout eft d'un grand mérite également doué 9 
Ce n'eft plus un honneur que de fè voir loué; 
D'éloges on regorge ^ à la tête on les jette , 
Et mon valet de chambre ^^ niis dans le gazette. 
Tome m, Eee 
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ARSINOE. 

Pour moi ; je voudrois bien que > pour vous montrer mieux. 
Une charge à la cour vous pût frapper les yeux. 
Pour peu que d^ fbnger vous nous fafîîez les mines. 
On peut, pour vous fervir, remuer des machines; 
Et j'ai des gens en main que j'employerai pour vous. 
Qui vous feront à tout un chemin aflèz doux. 

ALCESTE. 

Et que voudriez- vous, madame, que j^ fîfleî 

L*humeur dont je me fens veut que je m'en banniflè; 

Le Ciel ne m*a point fait, en me donnant le jour. 

Un ame compatible avec l'air de la cour. 

Je ne me trouve point les vertus néceflâires^ 

Pour y bien réuffir, & faire mes affaires. 

Etre franc & fincére eft mon plus grand talent. 

Je ne fçais point jouer les hommes en parlant; 

Et qui n*a pas le don de cacher ce qu'il penfe. 

Doit faire en ce pays fort peu de réfidence. 

Hors de la cour, fans doute on n'a pas cet appui. 

Et ces titres d'honneur qu'elle donne aujourd'hui;; 

Mais on n'a pas auffi , perdant ces avantages , 

Le chagrin de jouer de fort fots perfbnnages^ 

On n'a point à foufîrir mille rebuts cruels , 

On ir'a point à louer les vers de meffieurs tels^ 

A donner de l'encens à madame une telle. 

Et de nos firancs marquis eflùyer la ceryellev 
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ARSINOE. 

Laiflbns, puifqu'il vous plaît, ce chapitre de cour. 

Mais il faut que mon cœur vous plaigne en votre amour; 

Et, pour vous découvrir là-deflùs mes penfëes. 

Je fbuhaiterois fort vos ardeurs mieux placées. 

Vous méritez fans doute un fort beaucoup plus doux j. 

Et celle qui vous charme eft indigne de vous. 

ALCESTE. 

Mais , en difant cela , fongez-vous -, je vous prie , 
Que cette perfonne eft , madame , votre amie l 

ARSINOE. 
Oui. Mais ma confoience eft bleffée en effet. 
De foufFrir plus long-tems le tort que l'on vous fait. 
L*état où je vous vois afflige trop mon ame , . 
Et je vous donne avis qu on trahit votre flâme. 

ALCESTE. 

Ceft me montrer, madame, un tendre mouvement. 
Et de pareils avis obligent un amant. 

ARSINOE. 

Oui , toute mon amie, elle eft, & je la nomme 
Indigne d'aflervir le cœur d'un galant homme; 
Et le lien n'a pour vous que de feintes douceurs. 

ALCESTE. 

Celafè peut, madame, on ne voit pas les cœurs; 
Mais votre charité fè feroit bien paflee 
De jetter dans le mien une telle penfée, 

Eeeij 
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ARSINOE. 

Si.vous ne voulez pas être défabufé ^ 
U faut ne vous rien dire , il eft ailèz aifé. 

ALCESTE. 
Non ; mais (ur ce (ùjet , quoique l'on nous expoiè. 
Les doutes font fâcheux plus que toute autre cbofè; 
Et je voudrois , pour moi , qu*on ne me fît fçavoir 
Que ce qu avec clarté Ton peut me faire voir, 

ARSINOE. 
Hë bien , c'eft aflèz dit ; &, fur cette matière. 
Vous allez recevoir ime pleine lumière. 
Oui , je veux que de tout vos yeux vous faflènt foî. 
Donnez-moi feulement la main jufques cbez moi;. 
Là, je vous ferai voir une preuve fidèle 
De l'infidélité du cœur de votre belle ; 
Et, fî pour d'autres yeux le vôtre peut brûler. 
On pourra vous of&ir de quoi vous confoler. 

Fin du troljiéme A&^* 






ACTE QUATRIÈME. 

SCENE PREMIERES 

ELIANTE, PHILINTE. 

PHILINTE. 

On , ron n*a point vu d'ame à manier û dute^ 
Ni d'accommodement plus pénible à con- 
clure; 
En vain, de tous côtés , on Ta voulu tourner» 
Hors de fon fèntiment onn'apûrentraîner: 

Et jamais différend fi bizarre, je penfè, 

N*avoit de ces mefîîeuK occupé la prudence; 

Non , melîîeurs , difbit il je ne me dédis point f . 

Et tomberai d'accord de tout, hors de ce point. 

De quoi s'offenfe-t-ilî Et que veut-il me dire? 

Y va-t-il de fà gloire à ne pas bien écrire t 

Que lui fait mon avis , qu'il a pris de travers ! 

On peut être honnête homme, & faire mal des vers; 

Ce n'eft point à Thonneur que touchent ces matières. 

Je le tiens galant homme, en toutes les manières. 

Homme de qualité, de mérite & de cœur, 

Tout ce qu'il vous plaira; mais fort méchant auteur. 
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Je louerai , fi Ton veut , fon train & fà dépenfè , 
Son adreflè à cheval, aux armes, à la danfe ; 
Mais, pour louer fès vers, je fuis fbn fèrviteur. 
Et, lorfque d'en mieux faire on n*a pas le bonheur, 
On ne doit, de rimer, avoir aucune envie. 
Qu'on n'y loit condamné fur peine de la vie. 
Enfin, toute la grâce, & l'accommodement. 
Où s'eft avec effortplié fon fentiment, . . , 
C'eft de dire, croyant adoucir mieux fbn ftile , 
Monfieur, je fuis fâché d'être fi difficile ; 
Et, pour l'amour de vous, je voudrois, de bon cœur. 
Avoir trouvé tantôt votre fbnnet meilleur; 
jEt, dans une embraffade , on leur a, pour conclure. 
Fait vite envelopper toute la procédure. 

ELIANTE. 
Dans Ces façons d'agir il efl fort fingulier. 
Mais j'en fais , je l'avoue , un cas particulier ; 
Et la fincérité dont fbn ame fè pique , 
A quelque chofè en foi de noble & d'héroïque. 
Cefl une vertu rare au fiécle d'aujourd'hui^ 
Et je la voudrois voir partout, comme chez lui. 

PHILIÎÎTE. 
Pour moi, plus je le vois, plus fiir tout je m'étonne 
De cette paifion où fbn cœur s'abandonne. 
De l'humeur dont le Ciel a voulu le former. 
Je ne fçais pas comment il s'avifè d'aimer ; 
Et je fçais moins encor comment votre coufine 
Peut être la perfonne où fon panchant l'incline. 
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ELIANTE. 

Cela fait allez voir que Tamour dans les cœurs 
N'eft pas toujours produit par un rapport d'humeurs; 
Et toutes CGS raifbns de douces fy mpathies , 
Dans cet exemple-ci> fe trouvent démenties, 

PHILINTE. 

Mais croyez-^vous qu'on Taime , aux cliofès qu'onpeut voâ l 

ELIANTE. 
C*efl un point qu il n*eft pas fort aifé de fçavoîr. 
Comment pouvoir juger s'il eft vray qu elle l'aime ? 
Son cœur, de ce qu'il fent, n'eft pas bien (ùr lui-même; 
H aime quelquefois fans qu'il le fçaclie bien> 
Et croit aimer auffi par fois qu'il n'en eft rien, 

PHILINTE. 

Je crois que notre ami , près de cette coufîne. 

Trouvera des chagrins plus qu'il ne s'imagine j 

Et, s'il avoit mon cœur, à dire vérité , 

U tourneroit fès vœux tout d'un autre côté; 

Et, par un choix plus jufte , on le verroit, madame. 

Profiter des bontés que lui montre votre ame» 

ELIANTE. 

Pour moi, je n'en fais point de façons; & Je croi 
Qu'on doit fur de tels points être de bonne foi. 
Je ne m'oppofe point à toute là tendreflè , 
Au contraire, mon cœur pour elle s'intérellê ; 
Et, fi c'étoit qu'à moi la chofe pût tenir. 
Moi-même^ à ce qu'il aime> on. me verroitrutiîr. 
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Mais , fi dans un tel choix, comme tout fe peut faire. 
Son amour éprouvoit quelque defUn contraire. 
S'il faUoit que d'une autre on couronnât les feux. 
Je pourrois me réfoudre à recevoir Ces vœux; 
Et le refus, fouffert en pareille occurence. 
Ne m'y feroit trouver aucune répugnance. 

PHILINTE. 
Et moi, de mon côté, je ne m'oppofe pas 
Madame, à ces bontés qu'ont pour lui vos appas; 
Et lui-même, s'il veut, il peut bien vous inftruire 
De ce que, là-deflus, j'ai pris foin de lui dire. 
Mais, fi par un hymen, qui les joindroit eux deux. 
Vous étiez hors d*état de recevoir Cts vœux. 
Tous les miens tcnteroient la faveur éclatante 
Qu'avec tant de bonté votre ame lui préfente. 
Heureux, fi, quand fon cœur s'y pourra dérober. 
Elle pouvoit fijr moi, madame , retomber. 

ÈLIANTE. 
Vous vous divertilTez, Philinte. 

PHILINTE. 

Non, madame; 
Et je vous parle ici du meilleur de mon ame. 
J'attends Toccafion de m'offrir hautement. 
Et de tous mes fouhaits, j'enpreHè le moment. 
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SCENE II. 

ALCESTE, ELIANTE, PHILINTE. 

ALCESTE. 

AH! Faites-moi tsàCon, madame^ d'une offenCe 
Qui vient de triompher de toute ma confiance; 

ELIANTE. 
Qu efi-ce donc î Qu avez-vous qui vous puiâè émouvoir ? 

ALCESTE. 
J'ai ce que 9 uns mourir 5 je ne piiis concevoir; 
Et le déchaînement de toute la nature 
Ne m'accableroit pas, comme cette avanture, 
Cen efi fait. . . Mon amour . . Je ne fçaurois parler* 

ELIANTE. 
Que votre efprît^ un peu, tâche à fè rappeller. 

ALCESTE. 
O jufte Ciel ! faut-il qu'on joigne à tant de grâces 
Les vices odieux des âmes les plus bailès î 

ELIANTE. 
Mais encor> qui vous peut . .... 

ALCESTE. 

Ah!Toutçfiniln4> 
Je (ùisy je fuis trahi, je fuis aflkfiiné. 
Céliméne...'Eàt-on pu croire cette ilouvéllél 
.Céliméne me trompe» &■ n'efi qu'une ihfidelle. 
Tome II L Fff 
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ELIANTE. 

Avez- vous, pour le croire , un jufte fondement? 

PHILINTE. , 

Peut-être cft-ceun foupçon conçu légéreihent; 

Et votre efprit jaloux prend, par fois> des chimères . , • 

ALCESTE. 
Ah ! Morbleu, mêlez-vous, monfieOr, de vos affaires, 

[àEIiame,'] .' 

Ceft de fa trabifbn n'être que trop certain , 
Que Tavoir, dans ma poche, écrite de Ùl main. 
Oui , madame , une lettre écrite pour Oronte , ■ 
A produit à mes yeux ma difgrace 4t fà honte, 
Oronte, dçnt j'ai crû qu'elle fuyoit les foins , 
Et que, de mes rivaux , je redoutois ite makw, 

FHIUNTE. 
Une lettre pçut hi&a, tromper par l'apparence; 
Et n'eft pas > quelquefois, û coupable qu'on pen(è. 

AL(CiE$xË«i 
Monfîeur , encore uacoup, latâèzrmoi, s'il vous plaît ^ 
Et ne ffifenez. foucl que de votre intérêt> 

... • ELIAN'TE. 
Vous devez modérer vcs tranipoits, & Toutrage . . • 

ALCESTE. 
Madame, c'efl à vous qu af^>actiâm cet ouvrage ; 
Ceftv^ vous que mon cœur a recours aujourd'hui 
Pour pouvoir s^afiranchir de Coa cuii^çt frftmu^. ~ 

Vengez-moi d'une ingrato & perfide parence. 
Qui trahit lâcheswm uiie;ajcd8ur il çoQâanc&i^ 
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Veng^Z'-moi de ce trait t^ùi doit vous ^îre lioHetiK 

ELIANTÈ. 

Moi, vous venger! Comment! 

ALCESTE. 

£n recevant mon cœur. 
Acceptez-le, madame, au lieu de Tinfidelie, 
Ceft par là que je puis prendre vengeance d'elle; 
Et je la veux punir par les fincéres vœux« 
Par le profond amour, les foins refpecShieux > 
Les devoirs empreffés, de Taffidu fervice « 
Dont ce cœur va vous faire un ardent (àcrificei 

ELIÀNTE. 

Je compatis (ans doute à ce que vous fbuf&ez. 

Et ne méprife point le cœur que vous m'offrez ; 

Mais, peut-être, le mal n*eft pas fi grand qu on penfe. 

Et vous pouvez quitter ce défif de verigeahcéè 

Lorfque l'injure part d'un objet plein d'appas , 

On fait force deilèins qu'on n'exécute pas; 

On a beau voir, pour rompre , une raifbn puiilânte f 

Une coupable aimée eft bientôt innocente ; 

Tout le mal qu'on lui veut fedilTjpe aifémént. 

Et Ton fçait ce que ç'eft qu'un courroux d'un amant. 

ALCESTE. 
^Non, non, madame, nom L'ofFenfe eft trop mortelle. 
Il n'eft point de retour , & je romps avec elle ; 
Rien ne fçauroit changer le deffein que j'en fais» 
Et je me punifois de l'eftimer jamais».. 

Fffij 
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La voict; Mon courroux redouble à cette approche» 
Je vais de fà noirceur lui Êiire un vi£ reproche » 
Pleinement la confondre ; & vous porter après 
Un cœur tout dégagé de fes trompeurs attraits. 



SCENE IIL 

CELIMENE,ALCESTE. 

OALCESTEi/arr. 
Ciel t De mes tranfposts , puis'je être ici le maîtfef 

ÇELIMENE. 

[aptn,[^ [aAfcefleJ], 

Ou^^s ! Quel eft donc le trouole où je vous vois paroitre î 

Et <^ue me veulent dire ,. & ces foupirs pouffês. 

Et ces fbmbies regards que fur moi vous lancez.1 

ALCESTE. 
Que toutes les liorreurs, dont une ame efi: capab&^ 
A vos déloyautés n'ont rien de comparable^ 
Que le fort > les démons ^ & le Ciel en courroux , 
N'ont jamais rien produit de £ méchant que vous% 

CELIMENE, 
Voilà certainement, dts douceurs que j'admire» 

ALCESTE. 

Ah j Ne plaifantez pointait n^'eft pas tems de j^Ice. 
Rougiflèz bien plutôt, vous en avez raifon j 
Et j'ai de ùis témoins de votre trahifon. 
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Voilà ce que marquoieiït ks troubles de mon ame. 

Ce n*était pas en vain que s*alarmok ma flârae; 

Par ces fréquens fbupçons, qu'on trouvoit odieux 

Je cherchois le malheur qu*ont rencontré mes yeux; 

"Exx malgré tous vos foins & votre adreflè à feindre» 

Mon aftrc me difbit ce que j*avois à craindre ; 

Mais ne préfumez pas que, fans être vengé > 

Je fouffre le défrit de me voir outragé. 

Je fçais que , fur les vceux , on n*a point de puiiïânce^ 

Que Famour vem par tout naître fsnis dépendance. 

Que jamais, par la force, on n'entra dans un cœur. 

Et que toute ame efi libre. à nommer fon vainqueur» 

Aufll ne trouverois-je aucun fujet de plainte^ 

Si, pour moi, votre bouche avoit parlé fans feinte; 

£t , remettant mes vœux dès le premier abord , 

Mon cœur n'aurait eu droit de s'en prendre qu'au Con»' 

Mais, d'un aveu trompeur, voir ma flâme applaudie >. 

C'eft une trahiion, c'eft un» perfidie,. 

Qui ne fçauroit trouver de trop grands châtiment; 

Et je puis tout permettre à mes reflentimensr 

Oui, ouï, redoutez tout après un tel outrage > 

Je ne fuis plus* à moi , je fuis tout à la rage. 

Percé du coup mortel, dont vous m'aflàffiner. 

Mes fèns par la raifbn ne font plus gouvernés; 

Je cède 9ax mouvcmens d'une juHe colère » 

Et je ne réponds pas de ce que j,epuiS' faire» 
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CTELIMENE. 

D'où vient donc, je vous prie, un tel emportement? 

Avez-vous, dites-moi, perdu le jugement? 

ALCESTE. 

Oui , oui , je l'ai perdu , lorfque dans votre vue 

J'ai pris , pour mon malheur, le poifon qui me tue ; 

Et que j'ai crû trouver quelque fincérité 

Dans les traîtres appas dont je fus enchanté* 

CELIMENE. 
De quelle trahifon pouvez- vous donc vous plaindre! 

ALCESTE. 
Ah ! Que ce cœur eft double, & fçait bien l'art de feindre ; 
Mais, pour le mettre à bout, j'ai des moyens tout prêts ; 
Jcttez ici les y eiix , & connoillèz vos traits ; 
Ce billet découvert fufiit pour vous confondre , 
Et, contre ce témoin , on n'a rien à répondre. 

CELIMENE, 
Voilà donc le fùjet qui vous t^ublé l'efprit? 

ALCESTE. 
Vous ne rougiflêz pas , en voyant cet écrit J 

CELIMENE. 
Et par quelle raifbn faut-il que j'en rougi/ïè ? 

ALCESTE. 
Quoi ! Vous joignez ici l'audace à l'artifice î 
Le défavouerez-vou« , pour n'avoir point de (eingt 

CELIMENE. 
Pourquoi défavouer un billet de ma main î 
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ALCESTE. 

Et vous pouvez le voir , fans demeurer confuiè 
Du crime dont, vers moi , fon ftiie vous açcufeî 

CELIMENE. . 

Vous êtes , fans mentir un grand extravagant. 

ALCESTE. 
Quoi ! Vous bravez ainfi ce témoin convainquant î 
Et ce qu il m'a fait voir de douceurs pour Oronte, 
N'a donc rien qui m'outrage , & qui vous faiîê honte î 

CELIMENE. 

Oronte ! Qui vous dit que la lettre eft pour lui l 

ALCESTE 

Les gens qui , dans mes mains» l'ont remiiè aujourd'hui» 
Mais je veux confentir qu'elle foit pout un autre , 
Mon cœur en a-t-il moins à fe plaindre du vôtre ? 
En fèrez-vous, vers moi, moins coupajbleen effet? 

CELIMENE. 

Mais fî c'eft une femme à qui va ce billet. 

En quoi vous bleife-t-il, & qu a-t-il de coupable l 

ALCESTE. 

Ail ! Le détour efl bon , & l'excufe admirable- 
Je ne m'attcwdois pas, )c l'avoue, à ce trait ; 
Et me voilà, par là, convaincu tout-à-làit. 
Ofez-vous recourir à ces rufès grofliércs? 
Et croyez-vous les gens fî privés de lumières ? 
Voyons , voyons un peu par quel biais, de qudl air. 
Vous voulez foutenir un naeiifongjB li clair j 



41^ LE MISANTROJPE» 

Et comment vous pourrez tourner, pour une femme» 
Tous les mots d'un billet qui montre tant de flâme. 
Ajuftez , pour couvrir un manquement de foi , 
Ce que je m'en vais lire. 

CELIMENE. 

Il ne me plaît pas , moî. 
Je vous trouve plaifant d'ufer d*un tel empire , 
Et de me dire au néz ce que vous m'ofez dire. 

ALCESTE. 
Non, non, fans s'emporter, prenez un peu fouci 
De me juftifier les termes que voici. 

CELIMENE. 
Non , je n en veux rien faire ; & , dans cette occurrence , 
Tout ce que vous croirez m'eft de peu d'importance, 

ALCESTE. 
De grâce, montrez-moi, je ferai fatisfàît. 
Qu'on peut , pour une femme , expliquer ce billet; 

CELIMENE. 
Non , il eft pour Oronte ; & je veux qu'on le croye. 
Je reçois tous fes foins avec beaucoup de joye; 
J'admire ce qu'il dit, j'eftime ce qu'il eft ; 
Et je tombe d'accord de tout ce qu'il vous plaît» 
Faites, prenez parti, que rien ne vous arrête. 
Et ne me rompez pas davantage la tête. 

ALCESTE. à part. 
Ciel ! Rien de plus cruel peut-il être inventé ? 

Et jamais cœur fixt^jl de la forte traité! 

Quoi 
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Quoi ! D*un Jufte courroux je fîiis émû contr*elIe 9 

Ceft moi qui me viens plaindre , & c'eft moi qu'on querelle^ 

On poufïè ma douleur & mes fbupçons à bout y 

On me lailïè tout croire, on fait gloire de tout; 

Et cependant mon cœur eft encore aflèz lâche» 

Pour ne pouvoir brifer la chaîne qui rattachée. 

Et pour ne pas s'armer d'un généreux mépris 

Contre l'ingrat objet dont il eft trop épris ! 

[a Céllméne^ 
Ah ! Que vous fçavez bien ici, contre moi-même. 
Perfide , vousièrvir de ma foiblefïè extrême ; 
Et ménager pour vous l'excès prodigieux 
De ce fatal ainour né de vos traîtres yeux ! 
Défendez-vous au moins d'un crime qui m'accable > 
Et cefïèz d'affeéler d'être envers moi coupable. 
Rendez-moi , s'il le peut, ce billet innocent , 
A vous prêter les mains ma tendreflê confènt ; 
Efforcez- vous ici de paroître fidèle , 
Et je m'efforcerai, moi, de vous croire telle. 

CELIMENE. 
Allez 9 vous êtes fou dans vos tranfports jaloux. 
Et ne méritez pas l'amour qu'on a pour vous. 
Je voudrois bien fçavoir qui pourroit me contraindre 
A defcendre pour vous aux baflêlîès de feindre; 
Et pourquoi, fi mon cœur panchoit d'autre côté. 
Je ne le dirois pas avec fincérité ? 
Quoi ! De vf^^s fèntimens Tpbligeante aflorançe^ 
Contre tous vos fbupçons, ne prend pas ma défenlè! 
Tome III, G g g 
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Auprès d'un tel garante ibnc4is de quelque potdsl 

K'eft-ce pas m*outrager que d'écouter leur vdix! 

Et, puifque notre coeur Élit uo effort extrême» 

Lorfqu il peut fe réfoodre à coitieilèr qu'il aime , 

Puifque Thonneur du fexe» ennemi de nos feux, 

S*oppofe fortement à de parâib aveux ^ 

L'amant qui voit pour lui franchir un tel obllacle s 

Doit-il impunément douter de cet oracle! 

Et n*eft-il pas coupable, en ne s'allurant pas 

A ce qu'on ne dit point qu'après de grands combats 1 

Allez , de tels foupçons méritent ma colère y 

Et vous ne valez pas que l'on vous coniidére« 

Je fuis fotte , & veux mal à ma Cmplicité f 

De conferver encor pour vous quelque bontés 

Je devrois autre part attacher mon elUme^ 

Et vous faire un fujet de plainte légitime. 

ALCESTE. 

Ah ! Traîtrefïè , mon foible eft étrange pour vou5. 

Vous me trompez, fans doute , avec des mots fi doux; 

Mais il n'importe, il faut fuivre ma delHnée, 

A votre foi mon ame eft toute abandonnée , 

Je veux voir jufqu'au bout quel fera votre cosur,» 

Et fi de me trahir il aura la noirceur. 

CELIMÈNE. 

Non> vous ne m'aimez point comme U fiuit que Ton aime* 

ALCESTE. 
Ah ! Rien n'efl: comparable à mon amour extrême \ 
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Et , daos FarHeur qu'il k-de^e «nomrer à tous ,- 

fl va ju^u'à former ^es fbuhaits contre vous. 

Oui f je voudrois qu'aucun ne vous trouvât aimable ^ 

Que vous fuflîez réduite en un fort miférable, 

Que le Ciel , en naiflànt, ne vous eût donné riciï. 

Que vous n'eufîiez ni rang , ni naiflànce , ni bien , 

Afin que de mon cœur Téclatant fàcrifice 

Vous pût d*un pareil fort réparer T inj uftice ; 

Et que j*euflè la joye & la gloire en ce jour 

De vous voir tenir tout des mains de mon amour • 

CELIMENE. 
Ceft me vouloir du tien d'une étrange manière» 
Me pf éferve le Ciel que vous ay«z matière. . . 
Voici monlieur Dubois plaifkmment éguré. 



SCENE IV. 

CELIMENE, ALCESTE, 
D^BOI«. 

QALCESTE. 
Ue veut ççt équipage Sç cet air effiy^ ! 
Qu'as-tuî 

Monflç\ir. . . 

ALCESTE. 
Hé bien! 
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DUBOIS. 

Voici bien des myMics, 
ALCESTE. 
Queft-ce? 

DUBOIS. 
Nous fbmmes mal, monfîeur, dans nos affaires. 
ALCESTE. 
Quoi? 

DUBOIS. 
Parlerai-je haut ! 

ALCESTE. 

Oui, parle, & promtcttient. 
DUBOIS. 
N'eft-il point là quelqu'un? 

ALCESTE. 

Ah ! Que d'amufèmenc ! 
iVeux-tu parler ? 

DUBOIS. 
Monileur , il faut faire retraite. 
ALCESTE, 
^Comment? 

DUBOIS. 
U faut d'ici déloger fans trompette. 
ALCESTE* 
Et pourquoi? 

DUBOIS. 
Je vous dis qu'il faut quitter ce lieu» 
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ALCESTE. 
La caufè! 

DUBOIS. 

U faut partir^ monfieur , ifàns dire adieu. 

ALCESTE. 
Mais par quelle raifon me tiens-tu ce langage ? 

DUBOIS. 
Par la raifon, monfieur, qu il faut plier bagage. 

ALCESTE. * - 

Ah ! Je te caflèrai la tête alfûrément , 
Si tu ne veux, maraud, t'expliquer autrement^ 

DUBOIS. 
MonHeur , un homme noir , & d'habit & de tnlne > ' 

Eft venu nous laiflèr, juifques dans la cuiCne, 
Un papier griffonné d'une telle façon , 
Qu il faudroit , pour le lire, être pis qu un démon. 
C*eft de votre procès , je n'en fais aucun doute ; 
Mais le diable d'enfer, je crois , n'y verroit goutte. 

ALCESTE. 
Hé bien ! Quoi î Ce papier, qu a-t-il à démêler. 
Traître, avec le départ dont tu viens me parler? 

DUBOIS. 
C'eft pour vous dire ici, monfieur, qu'une heure eniuite. 
Un homme , qui fouvent vous vient rendre vilîte , 
Eft venu vous chercher avec emprelîement ; 
Et, ne vous trouvant pas, m'a chargé doucement,, 
Sçachant que je vous fers avec beaucoup de zèle , 
De vous dire , . • Attendez, comme eft-ce qu'il s'appelle! 
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ALCESTE. 

Laiflè-là fon nom , traître y & di ce qu'il t'a dit» 

DUBOIS. 

C'eft un de vos amh enfin, cela fîiffit. ' 
Il m*a dit que d'ici votre péri! vous chaflè. 
Et que , d'être arrêté , le fbrtfvous y menace. 

ALCESTE. 

Mais quoi I N*a-t-il voub te rien ij>écifîer î 

PUJBOIS. 
Non. U m'a deçfiiiM^ ijtViiXkCtt & du papier ; 
Et vous a fait un fnf^ts où vous pourrez , je penfè » 
Du fond de ce jn,yfiiér<K avoir ia coiinoiilknce. 

ALCESTE, 

Donne-le donc. 

CELIMENE. 

ALCESTE. 

Je ne fçais; mais j'afpire à m'^n voir^claircl. 
Auras-tu bientôt fait , impertinent au diable ? 

DU BOIS après avoir lùnpetm cjitrché le billet. 
Ma foi, je l'ai, monfleur ,laiffê fur votre table. 

ALCESTE. 
Je ne fçais qui me tient ... 

CELIMEKE. 

Ne vous emportez pas; 
Et courez démêler un parell^mbarras. 
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ALCESTE. 
H fèmble que le fort, quelque (bin que je prenne. 
Ait juré d'empêcher que je vous entretienne ; 
Mais , pour en triompher^ (buffirez à mon amour 9 
De vous revoir^ madame^ avant la fin du jour» 
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Fin du quatrième A3e^ 



"^^M' 



't /*«»n.t- 




^tmlimm ,U ..- 




^l^^t 



lîttft J EC^i/ 




AX:TE CINQUIÈME. 

SCENE PREMIERE. 

ALCESTE, PHILINTE. 

ALCESTE. 
A réfblution en eft prifè ^ vous dis-je. 

PHILINTE. 
Mais , quelque foit ce coup, faut-il qu'il vous 
oblige... 

ALCESTE. 
Non , vous avez beau faire , & beau me raifonner. 
Rien , de ce que je dis , ne me peut détourner ; 
Trop de perverfité régne au fiécle où nous fommes , 
Et je veux me tirer du commerce des hommes. 
Quoi ! Contre ma partie , on voit, tout à la fois, 
L'Honneur , la probité , la pudeur & les loix ; 
On publie ep tous lieux Téquité de ma caufè , 
Sur la foi de mon droit mon ame fè repofè ; 
Cependant je me vois trompé par le lùccès , 
J'ai pour moi la juftice , & je perds mon procès ! 
Un traître, dont on fçait la fcandaleulè hiftoire, 
Eft forti triomphant d'une fauflèté noire ! 

Toute 
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Tout;e la: bonne foi, cède à fà trahifon ! 
Il trouve, en m*égorgeant, moyen d'avoir raiibn! " 
Le poids de (à grimace, où brille Tartifice, 
Renverlè le bon droit & touirnp la }uftice'! 
Il fait par un arrêt couronner fbn forfait; 
Et , non content encor du tort que Ton me fait. 
Il court parmi le monde un livre abominable. 
Et de qui la ledure eft même condamnable. 
Un liyre à mériter la dernière rigueur. 
Dont le fourbe a le front de me j&ire Tauteur ! 
Et là-deHùs on voit Oronte qui murmure, . 
Et tâché méchamment d'appuyer Timpodure ! . 
Lui, qui d'un honnête homme à la cour tient le rang,» '. 
A qui je n*ai rien fait qu être fincére âç franc , , 

Qui me vient, malgré moi, d'une ardeur emprellee j| 
Sur des vers qu'il a faits, demander ma penfée; 
Et , parce que j'en ùfè avec honnêteté , 
Et ne lé veux trahir, lui, ni la vérité , 
Il aide à m'accablér d'un crime imaginaire!* ' * 
Le voilà devenu mon plus grand adverfaife î [ 

Et jamais de fon cœUr je n'aurai de pardon , " 

Pour n'avoir pas trouvé quefbn fonnet lut bonf 
Et les hommes , morbleu , font faits de cette forte l 
C'eft à ces aétions que la gloire ks porte! 
Voilà la bonne foi, le zélé vertueux, 
La juftice ^jh*''^"^"'' ^^^ ^*°" trouve chez eux! 
Allons , c'eft trop fbuffrir les chagrins qu'on nous forge, ' 
Tirons-nous de ce bois, ^ de ce coupe^gorge. 
Tome III. HhH 
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Pui{qu entre humains ainfî vous vivez en vjrays loups j; 
Traîtres, vous ne m'aurez de ma vie avec vous. 

PHILINTE. 
Je trouve un peu bien promt le deflcin où vous èteSjj . 
Et tout le mal n eft pas fi grand que vous le faites. 
Ce que votre partie ofè vous imputer. 
N'a point eu le crédit de vous faire arrêter; 
On voit fbn faux rapport lui-même fe détruîrer. 
Et c'eft une aétion qui pourroit bien lui nuire. 

ALCESTE, 

« 

Lui! De fcmblables tours il ne craint point Féclat; ' 
Il a perraifllon d'être franc fcélérat ; 
Et , loin qu'à fon crédit nuifè cette avanture , • 
On Ten verra demain en meilleure pofture, • 

PHILINTE, 

Enfin , il efl confiant qu'on n'a pas trop doimé 

Au bruit que , contre vous, là malice a tourné; • 

De ce côté déjà vous h*avez rien à craindre; 

Et, pour votre procès dont vous pouvez vous plaindre. 

Il vous eft en juftice aifé d'y revenir. 

Et, contre Èèt arrêt». «. 

ALCESTTE, 

Non , je veux m'y tenir; 
Quelque fenfîbfe tort qu'un tel arrêt me faflcy 
Je me garderai Iwcn de vouloir qu'on le cafle ; 
On y voit trop à plein le bon droit maltraité. 
Et je veux ^u'il demeure à la poftéritér 
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Comme une marque inlîgne, un fameux témoignage 

De la méchanceté des hommes de notre âge. 

Ce {ont vingt mille francs, qu'il m'en pourra coûter. 

Mais, pour vingt mille francs, j'aurai droit de pefter 

Contre l'iniquité de la nature humaine, 

Et de nourrir pour elle un immonelle hainç; 

?HILINTE. 
Mais enfin.. ••• 

ALCESTE. 
Mais enfin, vos foins font fùperflus. 
Que pouvez-vous, monfieur , me dire là-delïus.î 
Aurez-vous bien le &ont de me vouloir» en Êice, 
Excufèr les horreurs de tout ce qui Ce paHè ! 

PHILINTE. 
Non, je tombe d'accord de tout ce qu'il vous plaît. 
Tout marche par cabale, Se par pur intérêt. 
Ce n'ell plus que ta rufè aujourd'hui qui l'empdrce. 
Et les hommes devroîent être faits d'autre forte. 
Mais eft-ce une raifon que leur peu d'équité 
Pour vouloir & tirer de leur fociété! 
Tous CCS défauts humains nous donnent, dans la vie. 
Des moyens d'exercer, notre philofophie. . : , 
Ceft le plus bel emploi que trouve la vertu ; 
Et, fi de probité tout étoit revêtu. 
Si tous les cœurs étoient firancs, judes Se dociles, 
La plupart des vertus nous fèroient inutiles, 
Puifqu'on en met Tufàge à pouvoir, (ans ennui, 
Supporter dans Jio$ droits l'injuftice d'autrui; 

Hhhij 
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Et> de même qu un cœur d'une vertu profonde. ; • 

ALCESTE. 
Je fçais que vous parlez, monfieur, le mieux du mondç.' 
En be^ux raifbnnemens vous abondez toujours.; 
Mais vous perdez le tems, À tous vos bea^ux difcouxf. 
La raifon , pour mon bien , veut que je me retir^^ 
Je n'ai point fiir ma langue un aflez grand empire. 
De ce que je dirois, je ne répondrois pas ; . 
Et je me jetterois cent choies fur les bras. 
LaiiTez-moi > fans difpute ,^ attendre Çétiméne , 
Il faut quelle confente au.deiTein qui m'amène; 
Je vais voir fi fbn coeur a de l'amour pour moi,. 
Et c'eft ce moment-ci qui doit m'en faire foi, 

PHIUNTE, 
Montons chezEliante, attendant fa venue. 

ALCESTE. 
Non. De trop de fpùci je mefèns l'ame émue. 
Allez- vous-en lavoir, & me lariTez enfin. 
Dans ce petit coin fbmbre, avec mon noir chagrin. 

PHILINTE. 
C'eft une. compagnie étrange pour attendre; 
Et je vais obliger Eliante à defcendre» 
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SCENE IL 

CELIMENE, ORONTE, ALCESTE. 

ORONTE. 

Oui, c'eft à vous de voir fî, par des nœuds fi doux; 
Madame , vous voulez m*attacher tout à yous^ 
Il me faut de votre ame une pleine aflurance , 
Un amant là-defTus n'aime point qu'on balance. 
Si l'ardeur de mes feux a pu vous émouvoir , 
Vous ne devez point feindre^ à me le faire voir; 
Et la preuve après tout, que je vous en demande," 
C'eft de ne plus foufFrir qu'Alcefte vous prétende. 
De le fàcrifier, mad^me^ à mon amour. 
Et, de chez vous enfin, le bannir. dès ce jour. 

CELIMENE. 
Mais quel fùjet fi grand contre lui vous irrite; 
Vous à qui j!ai tant vu parler de (on mérite! 

ORONTE. 
Madame , il ne faut point ces éclairciUêmens ; 
Il s'agit de fçavoir quels font vos fèntimens. 
Choifillèz , s'il vous plaît , de garder l'un ou l'autre ; 
Ma réfolution n'attend rien que la vôtre. 

.ALCESTE Jbrtant du coin où il étoit. 
Oui, monfieur a raifon, madame. Il faut choifir; 
Et (à demande ici s'accorde à mon défir. 
Pareille ardeur me prefïè, & même fbin m'amène. 
Mon amour veut du vôtre une marque certaine, 
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Les chofes ne font plus pour traîner en longueur * 
Et voici le moment d'expliquer votie cœur. 

ORONTÉ. 
Je'ne veux point, monlîeur, d'une flâme importune. 
Troubler aucunement votre bonne fortune. 

ALCESTE. 
Je ne veux point , moniîeur , jaloux , ou non jaloux; 
Partager de fon cœur rien du tout avec vous. 

ORONTE. 
Si votre amour au mien lui fomble préférable . r • 

ALCESTE. 
Si, du moindre panchant, elle eft pour vous capable . .., 

ORONTE. 
Je jure de n'y rien prétendre déformais, 

ALCESTE. 
Je jure hautement de ne la voir jamais. 

ORONTE. 
Madame , c'efl; à vous de parler fans contrainte. 

ALCESTE. 
Madame , vous pouvez vous expliquer fans crainte; 

ORONTE. 
Vous n'avez qu'à nous dire où s'attachent vos voeux. 

ALCESTE. 
Vous n'avez qu'à trancher, & choifir de nous deux. 

ORONTE. 
Quoi ! Sur un pareil choix vous fèmblez être en peine! 

ALCESTE. 
Quoi ! Votre ame balance Se parok incertaine \ 
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CELIMENE. 
Mon Dieu ! Que cette inftance eft là hors de faifbn^ 
Et que vous témoignez tous deux peu de raifon^ 
Je {çais prendre parti fuir cette préférence , 
Et ce n'eft pas mon cœur maintenant qui balance; 
Il neft point fîifpendu, fans doute, entre vous deux. 
Et rien n*eft fl-tôt fait que le choix de nos vœux. 
Mais je foufFre , à vray dire , unie gêne trop forte 
A- prononcer en face un aveu de la forte. 
Je trouve que ces mots , qui ipnt défbbligeans y 
Ne fè doivent point dire en préfènce des gens; 
Qu'un cœur, de fbn panchant , donne ailèz de lumière, 
Sans qu on nous feflè aller jufqu'à rompre en vifiére ; 
Et qu il fùffit, enfin, que de plus-doux témoins 
Inflruifènt un amant du malheur de Ces foins. 

ORONTE. 
Non , non ; un franc aveu n*a rien que j'appréhende. 
J'y confèns pour ma part. 

ALCESTE. 

Et moi , je le demande ; 
Cefl fbn éclat fur tout qu'ici j*ofe exiger. 
Et je ne prétends point vous voir rien ménager. 
Confer ver tout le monde eft votre grande émdc ; 
Mais plus d'amufèment, & plus d'incertitude. 
Il feut vous expliquer nettement là-deffus , 
Ou bien , pour un arrêt , je prends votre refus ; 
Je fçaurai de ma part expliquer ce filence , 
Et me tiendrai pour dit tout le mal que j'en penfè* 



] 
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ÔRONTE. 

Je vous fçais fort bon gré, monfîeur) de ce courrout^;> 

Et je lui dis ici même chofè que vous.- 

CELIMENE. 

Que vous me fatiguez avec un tel caprice ! 

Ce que vous demandez a-t-il de la jufticc ? 

Et ne vous dis-je pas quel motif me retient l 

J'en vais prendre pour juge Eliante qui vient. 



SCENE III. 

ELIANTE, PHILINTE, CELIMENE, 
ORONTE, ALCESTE. 

CELIMENE. 

JE me vois , ma couCnei ici perfecdtée 
Par des gens dont l'humeur y paroît concertée. 
Ils veulent, l'un & l'autre » avec même chaleur. 
Que je prononce ehtr'eux le choix que fait mon cœur; 
Et que, par un arrêt qu'en face il me Élut rendre, • ' ' > 
Je défende à l'un d'eux tous les foins qu'il peut prendre» 
Dites-mol fi jamais cela iè ^t ainû ! 

ELIANTE. ^ 

N'allez point là-defliis me confulter ici. 
Peut-être y pourriez- vous être mal adreffée; 
Et je fuis pour les gens qui difènt leur penfée. 

ORONTE. 
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ORONTE. 

Madame, c'eft en vain que vous vous défendez. 

ALCESTE. 
Tous vos détours ici feront mal fecondés. 

ORONTE. 
Il faut , il faut parler , & lâcher la balancé. 

ALCESTE. 
Il ne faut que pourfuivre à'garder le fîlence. 

ORONTE. 
Je ne veux qu*ùn feul mot, pour finir nos débats. 

ALCESTE. 
Et moi, je vous entends, fi vous ne parlez pas. 



SCENE IV. 

ARSINOE, CELIMENE, ELIANTE, 

ALCESTE, PHILINTE, ACASTE, 

CLITANDRE, ORONTE. 

ACASTE. 

MAdame , nous venons tous deux ;iàns vous déplaire, 
Eclaircir, avec vous, une petite affaire. 
CLIT ANDRE à Oronte & à Alcefie. 
Fort à propos, meffieurs, vous vous trouvez ici; 
Et vous êtes mêlés dans cette affaire aufïL 
ARSINOE a C//:W/2^. 
Madame , vous ferez furprife de ma vûë ; 
Mais ce font cçs meffieurs qui caufent ma venue. 
Tome IIL lii 
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Tous deux ils m'ont trouvée, Sç fè font plaints à moi 
D*un trait à qui mon cœur ne fçauroit prêter foi. 
J*ai du fond de votre ame une trop haute eilime. 
Pour vous croire jamais capable d'un tel crime; 
Mes yeux ont démenti leurs témoins les plus forts,' 
Et, l'amitié paflànt fur de petits difcors. 
J'ai bien voulu, chez vous, leur fafre compagnie^ 
Pour vous voir vous laver de cette calomnie. 

ACASTE. 
Oui, madame, voyons, d'un efprit adouci. 
Comment vous vous prendrez à foutenir ceci. 
Cette lettre par vous eft écrite à Clitandre.^ 

CLITANDRE. 
Vous avez, pour Acafte, écrit ce billet tendre. 
ACASTE^ Crante & à Alceftc. 
Melîîeurs, ces traits ^ur vous n'ont point d'obicurité. 
Et je ne doute pas que fà civilité, 
A connoître fa main, n'ait tropfçû vous înftruire; 
Mais ceci vaut allez la peine de le lire. 

VOu& êtes un étrange homme y Clltandre, de condam- 
ner mon enjouement , & de me reprocher que je n'ai 
jamais tant dejoye, que lorfqueje ne fuis pas avec vous. Il 
ny a rien de plus injufle ; & fi vous ne vene:^ Bien vite me 
demander pardon de cetu o^enfcyje ne vous le pardonnerai 
de ma vie. Notre grand fiandrin de vicomte . . . 
Il devroit être ici. 

Notre grand Jlandrin de vicomte, par qui vous commence:^ 
vos plaintes^ efi un homme qui nefçauroitme revenir ;. &> 
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depuis que je Uai vu, trois quarts d'heure durant, cracher 
dans un puits pour faire des ronds , je nai pu jamais pren^ 
dre bonne opinion de lui, Pour le petit marquis., . 
C'eft moi-même > Meflîeurs , fans nulle vanité. • 
Pour le petit marquis, qui me tint hier long-tems la main, 
je trouve quilny a rien de Ji mince que 'toute fa perfonne; 
& ce font de ces mérites qui nont que la cape & tépée. Pour 
r homme aux rubans verts , . - 

làAlcefe,'] 
A vous le dé, monfieur. 

Pour l'homme aux rubans verts , il me divertit quelquefois 
avec f es brufqueries, &fon chagrin bourru; mais ileficeht 
momens, où je le trouveU plus fâcheux du mondt. Et pour 
l'homme aufonnet . . . 

\cLOronte7\ . . 

Voici votre paquet. 

Et pour V homme aufonnet , qui s* efi jette dans le bel efprit , 
& veut être aiaeur malgré tout le monde , je ne puis me don- 
ner la peine d' écouter ce qu'il dit ; & fa profe me fatigue 
autant que fis vers, Mette:^vous donc en tête que je ne me 
divertis pas toujours fi bien que vous penfe\^; que je vous 
trouve a dire, plus que je ne voudrois , dans toutes les parties 
où V onrri entraîne\& que cejlun merveilleux a£ai[fonnement 
auxplaijirs qu'on goûte, que lapréfence des gens qu'on aime* 

CLITANDRE. 
Me voici maintenant, moi. 

Votre Clitandre, dont vous meparle:^ , & qui fait tant le dou- 
cereux, efi le dernier des hommes j}our qui f aurais de l'ami" 

•vas • • 

I 1 1 1 j 
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tié JUfiextravagam de feperjîiaderqu ont' aimei&vous têtes 
de croire quon ne vous aime pas. Change:^ ,pour être raijonna- 
bUy vosfentimens contre lesfiens\& voye:^moileplus que vous 
pourre^ ,pour m* aider à porter le chagrin d*en être ohfédée. 
D'un fort beau caraélére on voit là le modèle. 
Madame, & vousfçavez comment cela s'appelle; 
Il fùffit. Nous allons, l'un & l'autre, en tous lieux > 
Montrer de votre cœur le portrait glorieux. 

ACASTE. 
J'aurois de quoi vous dire , & belle eft la matière. 
Mais je ne vous tiens pas digne de ma colère; 
Et je vous ferai voir que les petits marquis 
Ont, pour fè conlbler , des cœurs de plus haut prix. 

SCENE V. 

CELIMENE, ELIANTE , ARSINOE, 

ALCESTE, ORONTE, 

PHILINTE- 

ORONTE. 

QUoi ! De cette façon je vois qu'on me déchire. 
Après tout ce qu'à moi je vous ai vu m' écrire! 
Et votre cœur, paré de beaux fèmbîans d'amour, 
A tout le genre humain fè promet tour à tour ? 
Allez, j'ètois trop duppe, & je vais ne plus l'être; 
Vous me faites un bien, me fàifànt vous connokre. 
J'y profite d'un cœur, qu ainfi vous me rendez. 
Et trouve ma vengeance en ce que vous perdez. 
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[àAlcep.'] 
Monfîeur, je ne fais plus d'obftacle à votre flâme, 
£t vous pouvez conclure affaire avec madame. 



SCENE VL 

CELIMENE,ELIANTE, ARSINOE, 
ALCESTE, PHILINTE. 

ARSINOE àCéliméne. 

CErces , voilà le trait du monde le plus noir. 
Je ne me fçaurois taire, & me fèns émouvoir. 
Voit-on às,s procédés qui fbient pareils aux vôtres? 
Je ne prends point de part aux intérêts des autres ; 

[montrant Alcejie.'] 
Mais monfîeur, que chez vous fixoit votre bonheur. 
Un homme, comme lui, de mérite & d'honneur. 
Et qui vous chérilToit avec idolâtrie , 
Devroit-il... 

ALCESTE, 
Laiiîèz-moi , madame, je vous prie, 
Vuider mes intérêts moi-même là-deflus ; 
Et ne vous chargez point de ces foins fuperflus. 
Mon cœur a beau vous voir prendre ici fà querelle, 
Il n*eft point en état de payer ce grand zélé ; 
Et ce n'eft pas à vous que je pourrai fonger , 
Si, par un autre choix, je cherche à me vcngen 
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ARSINOE. 
Hé! Croyez-vous, monfieur , qu'on ait cette penfée; 
Et que de vous avoir on foit tant empreffee ? 
Je vous trouve un efprit bien plein de vanité. 
Si , de cette créance, il peut s'être flaté. 
Le rebut de madame eft une marchandife. 
Dont on auroit grand tort d'être fi fort éprife. 
Détrompez-vous de grâce, & portez-le moins haut. 
Ce ne font pas des gens comme moi qu'il vous faut. 
Vous ferez bien encor de foupirer pour elle. 
Et je brûle de voir une union fi belle. 



SCENE VIL 

CELIMENE, ELIANTE, ALCESTE, 

PHILINTE. 

ALCESTE à Céliméne: 

HÉ bien , je me fiiis tu, malgré ce que je voi. 
Et j'ai laiflTé parler tout le monde avant moi. 
Ai-je pris fur moi-même un aflèz long empire ! 
Et puis-je , maintenant . . . 

CELIMENE. 

O ui , vous pouvez tout dire ; 
Vous en êtes en droit, lorfque vous vous plaindrez , 
Et de me reprocher tout ce que vous voudrez. 
J'ai tort , je le confeife ; & mon ame confufe 
Ne cherche à vous payer d'aucune vaine excufe. 
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J*aî , des autres ici , méprifé le courroux ; 

Mais je tombe d'accord de mon crime envers vous. 

Votre reflèntiment fans doute eft raifbnnable. 

Je fçais combien je dois vous paroître coupable. 

Que toute chofè dit que j'ai pu vous trahir. 

Et qu'enfin vous avez fujet de me haïr. 

Faites-le, j'y confèns. 

ALCESTE. 
Hé! Le puis-je, traîtrelTeî 
Puis-je ainfi triompher de toute ma tendre/îeî 
Et , quoi qu'avec ardeur je veuille vous haïr , 
Trouvai-je un cœur en moi tout prêt à m'obeir J 

[à Eliante & à Phlllnte,'] 
Vous voyez ce que peut une indigne tendrelîè. 
Et je vous fais tous deux témoins de ma foiblellê. 
Mais , à vous dire vray , ce n'eft pas encor to ut , 
Et vous allez me voir la pouiïèr jusqu'au bout. 
Montrer que c'eft à tort que fàges on nous nomme ; 
Et que, dans tous les cœurs ^ il efi toujours de l'homme, 

[û CeilmeneJ^ 
Oui, je veux bien , perfide, oublier vos forfaits^ 
J'en fçaurai dans mon ame cxcufer tous: les traits^ 
Et me les couvrirai du nom d'une foibleflè. 
Où le vice du tems porte votre jeunellè ; 
Pourvu que votre cœur veuille donner les mains 
Au deiïèin que j'ai fait de fuir tous les humains. 
Et que , dans mon défèrt, où j*ai fait vœu de yivre. 
Vous fbyez, fans tarder, réfbluë à me fuivre» 
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Ceft par là feulement que , dans tous les efprits. 
Vous pouvez réparer le mal de vos écrits ; 
Et qu'après cet éclat, qu un noble cœur abhorre. 
Il peut m' être permis de vous aimer encore. 

CELIMENE. 
Moi, renoncer au monde avant que de vieillir. 
Et, dans votre défert, aller m'enfèvelir! 

ALCESTE. 
Et , s*il faut qu'à mes feux votre flâme réponde 
Que vous doit importer tout le fefte du monde? 
Vos défîrs avec moi ne font-ils pas contens ? 

CELIMENE. 
La folitude effraye une ame de vingt ans. 
Je ne fens point la mienne aflez grande, aflez forte. 
Pour me réfoudre à prendre un delïein de la forte. 
Si le don de ma main peut contenter vos vœux> 
Je pourrai me réfoudre à ferrer de tels nœuds; 
EtThyipen...., 

ALCESTE. 
Non. Mon cœur à pré/ènt vous dételle. 
Et ce refus lui fèul fait plus que tout le refte. 
Puifque vpus n'êtes point, en des liens fi doux. 
Pour trouver tout en moi, comme moi tout en vous. 
Allez, je vous refufe; & ce fènfible outrage. 
De vos indigl^es fers, pour jamais me dégage. 



SCENE 
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SCENE DERNIERE. 

ELIANTË, AtCESTE, PHILINtE^ 

AL CESTE à Eliànte, ■'■"' ■ *' ^ 
Adame, cent vertus ornent votre beauté, ' - 



M 



Et je n*ai vu qu'en vous de la fincérité. 
De vous, depuis lohg-tems, je faii un cài extrême* 
Mais laiflez-moi toujours vous eftimer de même. 
Et foufFrez que mon cœur, dans iks troubles divers,' 
Ne fè préfente point à l'honneur de vos fers. 
Je m'en fens trop indigne, & commence à connoître 
Que le Ciel, pour ce nœud, ne m'a voit point fait naître • 
Que ce fèroit pour vous un hommage trop bas , 
Que le rebut d'un cœur qui ne vous valoit pas ; 
£t qu'enfin .... 

ELIANTE. 
Vous pouvez fiiivre votre penféc. 
Ma main, de fe donner, n'eft pa$ embarraffée ; 
Et voilà votre ami, fans trop m'inquiéter. 
Qui, û je l'en priois, la pourroit accepter. 

PHILINTE. 
Ah ! Cet honneur. Madame, eft toute mon envie ;, 
Et j'y facrifierois & mon iàng A: ma vie. 

ALCESTE. 
Puîffiez-vous, pour goûter de vrais comentemens^ 
L'un pour l'autre, à jamais > garder ces fentimens ! 
TomelJl Kkk 



r ' 
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TraLi de toutes parts, accablé d'injuftices^ 
Je vais fbnir d'un gouffre où triomphent les vicesj 
Et cliefcliei; ^ £u la vert&, un endroit ééartéy 
Qà^ d'être homme d'honneur^ on ait la liberté. 

PHILINTE. 
Allons, Madame, aKens employer txwte choie. 
Pour roinpre le deilêin que &ytk cœur (e propofèv 

FIN Dlf TOME TROISIÈME. 
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